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ANECDOTES 
PARISIENNESo 


JLiA  FONTAINE  préféroit  les  fables  des  an- 
ciens aux  siennes,  ce  quifaisoitdireàFontenelle; 
La  Fontaine  est  assez  bête  pour  croire  que  les 
anciens  ont  plus  d'esprit  que  lui.  Mot  plaisant, 
dit  Lamotte,  mais  solide,  et  qui  exprime  fine- 
ment le  caractère  d'un  génie  supérieur  qui  se 
méconnoît,  faute  de  se  regarder  avec  assez 
d'attention.  En  lisant  les  fables  de  cet  auteur, 
on  y  remarque  un  génie  si  facile,  que  Ton 
diroit  qu'elles  sont  tombées  de  sa  plume  :  c'est 
ce  qui  le  fait  appeler  un  fablier  par  madame 
de  la  Sablière,  comme  on  appelle  pommier 
l'arbre  qui  porte  des  pommes.  Cette  femme 
d'esprit,  qui  le  logeoit,  dit  un  jour,  après  avoir 
congédié  ses  domestiques  :  Je  n'ai  gardé  avec 
moi  que  mes  trois  animaux  ;  mon  chicii,  mon 
chat,  et  mon  La  Fontaine. 

La  Fontaine,  ce  conteur  si  aimable  la  plume 
à  la  main,  n'étoit  plus  rien  dans  la  conversa- 
tion. De-là  ce  mot  plein  de  sens  de  madame 
de  la  Sablière  :  En  vérité,  mon  cher  La  Fon- 
taine, vous  seriez  bien  bête  si  vous  n'aviez  pas 
tant  d'esprit. 
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Rarement  La  Fontaine  commençoit  la 
conversation  ;  et  même,  pour  l'ordinaire,  il  y 
étoit  si  distrait,  qu'il  ne  savoit  ce  que  disoient 
les  autres.  Il  revoit  à  toute  autre  chose,  sans 
qu'il  eut  pu  dire  à  quoi  il  revoit.  Vigneule 
Marville  parle  dans  ses  mélanges  d'une  oc- 
casion où  il  se  trouva  avec  lui,  et  où  il  ne 
démentit  point  ce  caractère. 

Ci  Trois  de  complot,  dit-il,  par  le  moyen 
d'un  quatrième  qui  avoit  quelque  habitude 
auprès  de  cet  homme  rare,  nous  l'attirâmes 
dans  un  petit  coin  de  la  ville,  à  une  maison 
consacrée  aux  Muses,  où  nous  lui  donnâmes 
un  repas,  pour  avoir  le  plaisir  de  jouir  de  son 
agréable  entretien.  La  compagnie  étoit  bonne, 
la  table  propre  et  délicate,  et  le  buffet 
bien  garni.  Point  de  complimens  d'entrée, 
point  de  façons,  nulle  grimace,  nulle  con- 
trainte. La  Fontaine  garda  un  profond  silence  ; 
et  on  ne  s'en  étonna  point,  parce  qu'il  avoit 
autre  chose  à  faire  qu'à  parler.  Il  mangea 
comme  quatre  et  but  de  même.  Le  repas 
fini,  on  commença  à  souhaiter  qu'il  parlât  ; 
mais  il  s'endormit.  Après  trois  quarts  d'heure 
de  sommeil,  il  revint  à  lui  ;  il  vouloit  s'excuser 
sur  ce  qu'il  étoit  fatigué.  On  lui  dit  que  cela 
ne  demandoit  point  d'excuse,  que  tout  ce  qu'il 
faisoit  étoit  bien  fait.  On  s'approche  de  lui  ; 
on  voulut  le  mettre  en  humeur,  et  l'obliger  à 
laisser  voir  son  esprit  ;  mais  son  esprit  ne  parut 
point.  Il  étoit  allé  je  ne  sais  où,  et  peut-être 
alors  animoit-il  ou  une  grenouille  dans  les  ma- 
rais, ou  une  cigale  dans  les  prés,  ou  un  renard 
tlans  sa  tanière  ;  car  durant  tout  le  temps  que 
La  Fontaine  demeura  avec  nous,  il  ne  nous 
sembla  être  qu'une  machine  sans  âme.  On  le 
jçtta  dans  un  carrosse,  et  nous  lui  dîmes  adieu 
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pour  toujours.  Jamais  gens  ne  furent  plus  sur- 
pris, et  nous  nous  disions  les  uns  aux  autres  : 
Comment  se  peut-il  faire  qu'un  homme  qui  a 
su  rendre  spirituelles  les  plus  grosses  bêtes  du 
monde,  et  leur  faire  parler  le  plus  joli  langage 
qu'on  ait  jamais  ouï,  ait  une  conversation  si 
sèche,  et  ne  puisse  pas  pour  un  quart  d'heure 
faire  venir  son  esprit  sur  ses  lèvres,  et  nous 
avertir  qu'il  est  là?" 

Un  fermier  général  avoit  invité  chez  lui  La 
Fontaine  à  dîner,  dans  la  persuasion  qu'un  au- 
teur dont  tout  le  monde  admiroit  les  contes,  ne 
pouvoit  manquer  de  faire  les  amusemens  de  la 
société.  La  Fontaine  mangea,  neparla point, 
et  se  leva  de  fort  bonne  heure,  sous  prétexte 
de  se  rendre  à  l'académie.  On  lui  représenta 
qu'il  n'étoit  pas  encore  temps  :  Je  le  sais  bien, 
répondit-il,  aussi  je  prendrai  le  plus  long. 

Malgré  l'apparente  apathie  de  notre  poète, 
quand  on  le  faisoit  sortir  de  ses  rêveries,  et 
qu'on  pouvoit  l'intéresser  à  la  conversation,  il 
montroit  autant  de  chaleur  et  d'esprit  que 
ceux  qui,  d'ordinaire,  en  faisoient  l'objet  de 
leurs  railleries  ;  et  il  y  avoit  un  moment  où 
Boileau  crioit  :  Gare  La  Fontaine. 

L'indifférence  de  LaFontaine  alloit  jusqu'à 
l'insensibilité.  Un  jour  mademoiselle  Bouillon 
allant  à  Versailles,  le  rencontra  le  matin,  qui 
revoit  seul  sous  un  arbre  du  cours.  Le  soir, 
en  revenant,  elle  le  retrouva  dans  le  même  en- 
droit et  dans  la  même  attitude,  quoiqu'il  fit 
très-froid,  et  qu'il  n'eût  cessé  de  pleuvoir  toute 
la  journée. 
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La  Fontaine,  toujours  préoccupé,  devoit 
être  sujet  à  des  distractions.  Parmi  plusieurs 
distractions,  on  rapporte  qu'il  portoit  depuis 
deux  jours  un  habit  neuf,  sans  s'en  être  apper- 
çu,  lorsqu'un  de  ses  amis  qu'il  rencontra  dans 
la  rue,  vint  lui  causer  une  grande  surprise,  en 
lui  en  faisant  son  compliment.  C'étoit  ma- 
dame d'Hervard  qui,  à  Tinsu  de  notre  poëte, 
avoit  fait  mettre  cet  habit  dans  sa  chambre,  à 
la  place  de  celui  qu'il  portoit  ordinairement. 

Un  capitaine  de  dragons  nommé  Poignan, 
retiré  à  Château-Thierry,  vieux  militaire,  par 
conséquent  homme  d'habitude,  avoit  pris  en 
affection  la  maison  de  La  Fontaine,  et  consom- 
moit  auprès  de  sa  femme  le  loisir  et  l'ennui 
qu'il  ne  savoit  où  porter.     Cet  officier  n'étoit 
rien  moins  que  galant,  et  son  âge  autant  que 
son  humeur  pouvoit  mettre  à  l'abri  des  om- 
brages un  mari  même  soupçonneux  et  jaloux. 
Cependant,  soit  par  malignité,  soit  pour  s'en 
divertir,  on  en  fit  de  mauvais  rapports  à  notre 
poète.     Son  caractère  simple  et  crédule  ne  lui 
permit  point  de  rien  examiner,  de  rien  appro- 
fondir ;  il  écouta  tous  les  discours  et  crut  même 
que  son  honneur  exigeoit  qu'il  se  battît-avec 
Poignan.     Saisi  de  cette  idée,   il  part  dès  le 
grand  matin,  arrive  chez  son  homme,  l'éveille, 
le  presse  de  s'habiller  et  de  sortir  avec  lui. 
Poignan,  surpris  de  cette  sortie,  et  n'en  pré- 
voyant pas  le  but,  le  suit.     Ils  arrivent  dans 
un  endroit  écarté,   hors  des  portes  de  la  ville  : 
Je  veux  me  battre  avec  toi,  lui  dit  La  Fontaine, 
on  me  le  conseille  ;  et  après  lui  en  avoir  ex- 
pliqué les  raisons,  sans  attendre  la  réponse  de 
Poignan,   il  met  l'épée  à  la  main,   et  le  force 
d'en  faire  de  même.     Le  combat  ne  fut  pas 
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long.  Poignan  sans  abuser  des  avantages  que 
l'exercice  des  armes  pouvoit  lui  avoir  donnés 
sur  son  adversaire,  lui  fit  sauter  d'un  coup 
l'épée  de  la  main,  et  en  même  temps  sentir  le 
ridicule  de  son  cartel.  Cette  satisfaction  parut 
suffisante  à  La  Fontaine.  Poignan  le  ramena 
chez  lui,  où  ils  achevèrent,  en  déjeûnant,  de 
mieux  s'entendre  et  de  se  réconcilier. 

Après  ce  combat,  comme  Poignan  protes- 
toit  de  ne  plus  remettre  le  pied  chez  lui, 
puisque  cela  avoit  pu  lui  donner  quelque  in- 
quiétude, La  Fontaine  lui  répartit  en  lui  ser- 
rant la  main,  au  contraire,  j'ai  fait  ce  que  le 
public  vouloit  ;  maintenant  je  veux  que  tu  vienne  s 
chez  moi  tous  les  jours,  sans  quoi  je  me  battrai 
encore  avec  toi. 

LaFontaine,  passionné  pourles  belles-lettres 
étoit  non-seulement  incapable  des  conversations 
ordinaires;  son  indifférence  alloit  jusqu'à  l'ou- 
bli de  lui-même  et  des  objets  qui  le  regardoient 
de  plus  près.  Il  eut  un  fils  en  1660,  qu'il 
garda  fort  pçu  de  temps  auprès  de  lui.  M.  de 
Harlai,  premier  président,  l'avoit  adopté,  et 
s' étoit  chargé  de  son  éducation  et  de  sa  fortune. 
Il  y  avoit  déjà  plusieurs  années  que  La  Fon- 
taine l'avoit  perdu  de  vue,  lorsqu'on  les  fit  se 
rencontrer  dans  une  maison  où  l'on  vouloit 
jouir  du  plaisir  et  de  la  surprise  du  père.  La 
Fontaine,  en  effet,  ne  se  douta  point  que  ce 
fût  son  fils  :  il  l'entendit  parler,  et  témoigna  à 
la  compagnie  qu'il  lui  trouvoit  de  l'esprit  et  de 
très-bonnes  dispositions.  L'on  saisit  ce  mo- 
ment pour  lui  dire  que  c' étoit  son  fils  ;  mais 
sans  être  plus  ému  :  Ah  !  répondit-il,  j'en  suis 
bien  aise. 
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Lorsque  madame  La  Fontaine  se  fut  retirée 
à  Château-Thierry,  Racine  et  Despréaux  re- 
présentèrent à  notre  poëte  que  cette  séparation 
n'étoit  pas  décente  et  ne  lui  faisoit  point  hon- 
neur :  ils  lui  conseillèrent  un  raccomodement. 
La  Fontaine,  sans  délibérer,  partit  ;  il  se  rendit 
en  droiture  chez  sa  femme  ,  mais  le  domes- 
tique de  la  maison  qui  ne  le  connoissoit  point, 
lui  dit  que  madame  La  Fontaine  étoit  au  salut. 
Ennuyé  d'attendre,  il  fut  voir  un  de  ses  amis 
qui  le  retint  à  souper.  La  Fontaine,  bien 
régalé,  oublia  sa  mission  ;  et  sans  songer  à  sa 
femme,  se  remit  le  lendemain  dans  la  voiture 
publique,  et  revint  à  Paris.  Ses  amis,  en  le 
voyant,  s'empressèrent  de  lui  demander  le  suc- 
cès de  son  voyage  :  J'ai  été  pour  voir  ma  femme, 
leur  dit-il,  mais  je  ne  l'ai  point  trouvée  ;  elle 
étoit  au  salut. 

Mais  ce  qui  est  curieux,  c'est  ce  qui  arriva 
à  La  Fontaine  au  sujet  de  l'un  de  ses  opéra. 
On  le  joua  sur  le  théâtre  de  Paris.  L'auteur 
étoit  dans  une  loge  ;  on  n'avoit  pas  encore 
exécuté  la  première  scène,  que  le  voilà  pris 
d'un  long  bâillement  qui  ne  finit  plus.  Bien- 
tôt il  n'y  peut  plus  tenir,  et  sort  à  la  fin  du 
premier  acte.  11  va  dans  un  café  qu'il  avoit 
coutume  de  fréquenter,  et  se  met  dans  son 
coin.  Apparemment  l'influence  de  l'opéra  le 
poursuivoit  encore,  car  la  première  chose  qu'il 
^it  fut  de  s'endormir.  Arrive  un  homme  de  sa 
connoissance,  qui,  fort  surpris  de  le  voir  là,  le 
réveille  :  Eh  !  M.  de  La  Fontaine,^  que  faites- 
vous  donc  ici  ?  et  par  quel  hasard  n'êtes-vous  pas 
à  votre  opéra  ? — Oh  !  fy  ai  été.  J'ai  vu  If 
premier  acte  ;  mais  il  m'a  si  fort  ennuyé,  qu'il 
ne  m'a  pas  été  possible  d'en  voir  davantage.  En 
vérité,  j'admire  la  patience  des  Parisiens* 
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La  Fontaine  s'avisoit  rarement  d'entamer 
la  conversation,  et  comme  il  étoit  presque  tou- 
jours préoccupé,  il  y  plaçoit  souvent  des  idées 
ou  des  réflexions  bizarres  et  singulières,  aux- 
quelles on  ne  s'attendoit  guères.  Il  étoit  un 
jour  chez  Despréaux,  avec  plusieurs  personnes 
d'une  condition  distinguée  :  Racine,  entre  autres 
et  Boileau  le  docteur.  On  y  parloit  depuis 
long-temps  de  Saint-Augustin  et  de  ses  ou- 
vrages ;  mais  La  Fontaine,  tranquille  et  silen- 
cieux, n'avoit  point  encore  pris  part  à  cette  con- 
versation, lorsque  s'éveillant  tout-à-coup  au  nom 
de  Saint-Augustin,  croyez-vous,  s'écria-t-il,  en 
«'adressant  à  l'abbé  Boileau,  que  Saint* Au- 
gustin eût  plus  d'esprit  que  Rabelais  ?  Le  doc- 
teur interdit  de  la  question,  et  le  parcourant 
des  yeux  avec  surprise,  M.  de  la  Fontaine, 
répondit-il;  vous  avez  un  de  vos  bas  à  V envers. 
Ce  qui  étoit  vrai. 

Le  bruit  ni  les  discours  ne  pouv oient  trou- 
bler la  léthargie  apparente  de  La  Fontaine.  Il 
étoit  aussi  difficile  de  l'en  tirer,  que  d'inter- 
rompre dans  sa  conversation  le  fil  des  idées 
dont  il  étoit  une  fois  animé.  Dans  un  repas 
qu'il  fit  avec  Molière  et  Despréaux,  où  l'on 
disputoit  sur  le  genre  dramatique,  il  se  mit  à 
condamner  les  à  parte.  Rien,  disoit-il,  n'est 
plus  contraire  au  bon  sens.  Quoi  !  le  parterre 
entendra  ce  qu'un  acteur  n'entend  pas,  quoiqu'il 
soit  à  coté  de  celui  quiparle  !  Comme  il  s'échauf- 
foit  en  soutenant  son  sentiment  de  façon  qu'il 
n'étoit  pas  possible  de  l'interrompre  et  de  lui 
faire  entendre  un  mot  :  il  faut,  disoit  Des- 
préaux à  haute  voix,  tandis  qu'il  parloit  ;  il 
faut  que  La  Fontaine  soit  un  grand  coquin,  un 
grand  maraut,  et  répétoit  continuellement  les 
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mêmes  paroles,  sans  que  La  Fontaine  cessât  <fe 
disserter.  Enfin  Ton  éclata  de  rire  :  sur  quoi 
revenant  à  lui  comme  d'un  rêve  interrompu  ; 
De  quoi  riez-vous  donc  ?  demanda-t-il  :  Comment, 
lui  répondit  Despréaux,  je  m'épuise  à  vous  in- 
jurier fort  haut,  et  vous  ne  m'entendez  point, 
quoique  je  sois  si  prés  de  vous  que  je  vous  touche  ; 
et  i$ous  êtes  surpris  qu'un  acteur  sur  le  théâtre 
n'entende  point  un  à  parte,  qu'un  autre  acteur 
dit  à  côté  de  lui. 

On  voit  que  ceux  qui  ont  dit  de  La  Fon- 
taine que  c'étoit  un  véritable  enfant,  le  con- 
noissoient  bien,  puisqu'enfin  c'est  le  propre  des 
enfans  d'être  heureux  à  peu  de  frais  et  de 
s'amuser  de  tout. 

Lorsque  La  Fontaine  fut  reçu  à  l'académie 
françpise  l'abbé  de  la  Chambre  qui  étoit  alors 
directeur,  prit  la  parole,  et  s'adressant  à  notre 
fabuliste,  lui  dit  ; 

"  L* académie  reconnoît  en  vous,  monsieur, 
un  de  ces  excellens  ouvriers,  un  de  ces  fameux 
artisans  de  la  belle  gloire,  qui  va  la  soulager 
dans  les  travaux  qu'elle  a  entrepris  pour  l'orne- 
ment de  la  France,  et  pour  perpétuer  la  mé- 
moire d'un  règne  si  fécond  en  merveilles." 

"  Elle  reconnoît  en  vous  un  génie  aisé,  et 
facile,  plein  de  délicatesse  et  de  naïveté, 
quelque  chose  d'original,  et  qui,  dans  sa  sim- 
plicité apparente,  et  sous  un  air  négligé,  ren- 
ferme de  grands  trésors  et  de  grandes  beautés." 

M.  de  Fontenelle  étant  dans  une  maison 
où  il  avoit  dîné,  quelqu'un  vint  montrer  à  la 
compagnie  un  petit  ouvrage  d'ivoire,  d'un 
travail  si  délicat,  qu'on  n'osoit  le  toucher,  de 
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crainte  de  le  briser.  Tout  le  monde  le  trou- 
voit  admirable.  "  Pour  moi,  dit  M.  de  Fon- 
tenelle, je  n'aime  point  ce  qu'il  faut  tant 
respecter."  Dans  ce  moment  arrivoit  Ma- 
dame la  Marquise  de  Flamarens.  Elle  l'avoit 
entendu.  Il  se  retourne,  l'apperçoit  et  ajoute .' 
"  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous,  Madame." 

Madame  de  *  *  *  faisoit  cette  question  à  M. 
de  Fontenelle  :  quelle  différence  y  a-t-il  entre 
moi  et  une  pendule?  "La  pendule,  dit-il, 
marque  les  heures,  et  vous  les  faites  oublier." 

Fontenelle,  reçu  à  l'académie  françoise, 
disoit  :  "  Il  n'y  a  plus  que  trente-neuf  per- 
sonnes dans  le  monde  qui  aient  plus  d'esprit 
que  moi." 

L'abbé  Régnier  faisoit  une  collecte  à 
l'académie  françoise,  pour  les  frais  des  ob- 
sèques d'un  académicien;  chacun  devoit  don- 
ner une  pistole.  Un  académicien  qui  pouvoit 
passer  pour  l'original,  ou  du  moins  pour  une 
parfaite  copie  de  l'Avare  de  Molière,  glissa  sa 
pistole  dans  le  chapeau  de  l'abbé  Régnier, 
sans  que  celui-ci  s'en  apperçût  :  l'abbé  la  lui 
demanda  quelque  temps  après.  L'Harpagon 
académicien  jura  qu'il  l'avoit  donnée:  l'abbé 
Régnier  lui  dit:  "Je  le  crois,  monsieur; 
mais  je  ne  l'ai  pas  vu."  M.  de  Fontenelle  prit 
alors  la  parole  et  dit  :  "  Pour  moi  je  l'ai  vu,  et 
je  ne  le  crois  pas." 

M.  Duclos  n'étant  point  encore  de  l'aca- 
démie françoise,  avoit  eu  une  conversation 
très-longue  avec  M.  de  Fontenelle  sur  un  point 
de  littérature,  où  il  parla  beaucoup  et  très- 
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bien.  M.  de  Fontenelle  fut  si  content  de  c« 
qu'il  venoit  d'entendre,  qu'il  lui  dit:  "Vous 
devriez  écrire,  et  faire  quelque  ouvrage  :  sur 
quoi,  demanda  M.  Duclos  ?"  M.  de  Fonte- 
nelle lui  répondit  :  Sur  ce  que  vous  venez  de 
dire. 

Deux  jeunes  gens  demandèrent  à  M.  de 
Fontenelle  s'il  étoit  mieux  de  dire,  donnez-nous 
à  boire,  quy  apportez-nous  à  boire  ?  L'acadé- 
micien leur  répondit  que  l'une  et  l'autre  ma- 
nière étoit  impropre,  et  qu'il  falloit  dire,  menez- 
nous  boire. 

M.  de  Fontenelle  avoit  composé  un  dis- 
cours pour  un  jeune  magistrat,  fils  de  M.  Big- 
non. Il  connoissoit  fort  le  père,  et  dînoit  sou- 
vent chez  lui.  Le  fils,  bien  sûr  du  secret, 
s'étoit  donné  à  son  père  pour  auteur  de  la 
pièce,  et  lui  en  avoit  laissé  une  copie.  Long- 
temps après,  M.  de  Fontenelle  étant  chez  M. 
Bignon,  celui-ci  lui  lut  le  discours  de  son  fils,* 
et  lui  en  demanda  son  avis.  Par  une  sorte  de 
pudeur,  M.  de  Fontenelle  ne  donna  à  la  pièce 
que  peu  de  louanges,  et  d'un  ton,  et  d'un  air 
qui  les  afibiblissoient  encore.  La  tendresse  ou 
la  vanité  paternelle  en  fut  piquée:  "Je  vois 
bien,  dit  M.  Bignon,  que  cela  n'est  point  de 
votre  goût.  C'est  un  style  d'homme  du 
monde  ;  mais  à  vous  autres  messieurs  de 
l'académie,  il  faut  de  la  grammaire  et  des 
phrases." 

M.  de  Fontenelle  eut  un  ami  dont  il  n'a 
jamais  pu  réparer  la  perte.  C  étoit  un  M. 
Brunel  de  Rouen.  Cet  ami  lui  écrivit  un 
jour:    "Vous  avez  mille  écus;   envoyez-les 
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moi."  M.  de  Fontenelle  lui  répondit:  "Lorsque 
j'ai  reçu  votre  lettre,  j'allois  placer  mes  mille 
écus  ;  et  je  ne  trouverois  pas  aisément  une 
aussi  bonne  occasion."  Toute  la  réplique  fut: 
u  Envoyez-moi  vos  mille  écus."  M.  de  Fonte- 
nelle les  lui  envoya. 

Dans  la  fermentation  qu'excita  la  ruine  du 
fameux  système  de  Law,  on  vint  dire  à  M.  de 
Fontenelle,  que  la  nuit  même  on  mettroit  le 
feu  au  Palais  Royal.  M.  d'Aube,  son  neveu, 
le  pressa  beaucoup  de  venir  coucher  chez  lui. 
a  On  ne  mettra  point  le  feu,  dit  M.  de  Fonte- 
nelle ;  et  si  on  ne  le  met  point,  ce  sera  un 
ridicule  d'avoir  découché."  Il  resta  donc,  se 
coucha  à  son  heure  ordinaire  ;  et  à  son  réveil 
il  dit:  "  On  n'a  pourtant  point  mis  le  feu." 
Une  des  raisons,  dit  l'abbé  Trublet,  qui  déter- 
minèrent Fontenelle  à  ne  pas  découcher,  c'étoit 
l'embarras  d'emporter  son  bonnet  de  nuit. 

Nulle  maladie  ne  précéda  sa  mort.  Neuf 
jours  avant  il  sentit  une  diminution  considéra- 
ble dans  ses  forces,  et  prévint  son  extinction 
par  les  devoirs  de  l'honnête  homme  et  du 
Chrétien:  elle  fut  néanmoins  beaucoup  plus 
lente  qu'il  ne  l'avoit  prévu  ;  ce  qui  lui  fit  dire 
trois  jours  avant  sa  mort  :  "  Je  ne  croyois  pas 
faire  tant  de  façons  pour  mourir." 

Toujours  philosophe,  et  en  possession  de 
tous  ses  sens,  il  réfléchissoit  sur  son  état,  comme 
il  l'auroit  fait  sur  celui  d'un  autre  ;  et  on  eût 
dit  qu'il  observoit  un  phénomène.  Voilà,  dit- 
il,  étant  très-près  de  sa  fin,  la  première  mort  que 
je  vois;  et  son  médecin  lui  ayant  demandé  s'il 
souffroit  et  ce  qu'il  sentoit  :  Je  ne  sens,  dit-i), 
autre  chose  qu'une  difficulté  d'être. 
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Dufresny,  malgré  les  bienfaits  qu'il  reçut  de 
Louis  XIV.  ne  put  jamais  vivre  dans  une  cer- 
taine aisance.  Après  la  mort  de  ce  prince,  M. 
le  duc  d'Orléans,  régent,  voulut  aussi  lui  faire 
du  bien.  Voici  à  ce  sujet  un  placet  singulier 
que  ce  poëte  lui  présenta  :  "  Monseigneur, 
JDufresny  supplie  Votre  Altesse  Royale  de  le 
laisser  dans  la  pauvreté,  afin  qu'il  reste  un 
monument  de  l'état  de  la  France  avant  votre 
régence."  M.  le  duc  d'Orléans  mit  au  bas  du 
placet  :  "  Je  vous  refuse  absolument." 

Quelqu'un  disoit  à  Dufresny:  Pauvreti 
ri  est  pas  vice. . . .  C'est  bien  pis,  répondit-il. 

Diogene,  exilé  de  Sinope,  n'emmena  avec 
lui  qu'un  esclave  nommé  Manès,  qui  l'aban- 
donna. Comme  on  lui  conseilloit  de  faire 
courir  après  ce  lâche  domestique  :  "  Il  seroit 
honteux,  dit-il,  que  Manès  pût  se  passer  de 
Diogene,  et  que  Diogene  ne  pût  se  passer  de 
Manès." 

Un  importun  voyant  un  savant  se  promener 
souvent  seul,  lui  dit  un  jour  en  l'abordant  : 
"  Monsieur,  comment  pouvez-vous  supporter 
cette  solitude  ?  Je  n'ai  commencé  d'être  seul, 
répondit  le  savant,  que  dans  le  moment  que 
vous  m'avez  abordé." 

Racine  n'épargnoit  pas  plus  les  amis  que 
les  autres,  quand  il  leur  échappoit  quelque 
chose  qui  lui  donnoit  prise.  Despréaux  ayant 
avancé,  à  l'académie  des  inscriptions,  quelque 
chose  qui  n'étoit  pas  juste,  Racine  ne  s'en  tint 
pas  à  une  simple  plaisanterie,  qui  part  souvent 
du  premier  feu  de  la  dispute  ;  mais  il  traita  si 
rudement  son  ami,  que  Despréaux  fut  obligé 
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de  lui  dire  :  "  Je  conviens  que  j'ai  tort;  mais 
j'aime  mieux  avoir  tort,  que  d'avoir  aussi 
orgueilleusement  raison  que  vous  l'avez." 

Despréaux,  accablé  un  jour  des  railleries 
de  Racine,  lui  dit  d'un  grand  sang-froid,  quand 
la  dispute  fut  finie:  "Avez-vous  eu  envie  de 
me  fâcher  ?  Dieu  m'en  garde,  répond  son 
ami.  Eh  bien,  reprend  Despréaux,  vous  avez 
donc  toit  5  car  vous  m'avez  fâché." 

La  fureur  que  Duperrier  avoit  de  réciter  ses 
vers  à  tous  venans,  le  rendoit  insupportable. 
Un  jour  qu'il  accompagna  Boileau  à  l'église, 
pendant  toute  la  messe  il  ne  fit  que  lui  parler 
d'une  ode  qu'il  avoit  présentée  à  messieurs  de 
l'académie  françoise,  pour  le  prix  de  l'année 
1671.  Il  se  plaigaoit  de  l'injustice  qu'il  pré- 
tendoit  qu'on  lui  avoit  faite,  en  adjugeant  le 
prix  à  un  autre.  Pendant  l'élévation,  rompant 
le  silence,  il  s'approcha  de  l'oreille  de  Boileau, 
en  s'êcriant  assez  haut  :  "  Ils  ont  dit  que  mes 
vers  étoient  trop  Malherbiens," 

Patru  disoit  à  Despréaux  :  "  Vous  écrivez 
trop  négligemment  votre  prose  ;  il  s'y  est  glissé 
quelques  vers.  Croyez-vous,  lui  dit  le  poëte, 
que  vous  ne  donniez  pas  quelquefois  dans  la 
même  faute  ?  Non,  répondit  Patru."  Aussi* 
tôt  Despréaux  ouvrit  les  plaidoyers  de  son 
ami,  et  lut  d'abord  ce  vers  :  "  Onzième  plai- 
doyer pour  un  jeune  Allemand." 

Autereau,  l'auteur  de  Démocrite  prétendu 

fou,  avoit  fait  sur  un  air  d'un  opéra  nouveau, 

de  jolis  vers,  qu'un  Gascon  s'étoit  attribués* 

Quelqu'un  reconnut  le  larcin,  et  nomma  au 
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Gascon  l'auteur  de  ces  vers.  Pour  surcroît  de 
malheur,  Autereau  vint  dans  la  compagnie  ;  on 
cita  le  plagiaire  au  tribunal  du  poëte  :  Aute- 
reau dit  avec  sang-froid  :  "  Pourquoi,  mon- 
sieur, n'auroit-il  pas  fait  ces  vers,  puisque  je  les 
ai  bien  faits,  moi  ?" 

Lorsque  l'abbé  Prévôt  publia  la  traduction 
des  lettres  familières  de  Cicéron,  il  en  fit  pré- 
sent à  Pabbé  des  Fontaines,  qui  lui  écrivit  : 
"  Je  fais  cas  de  votre  ouvrage  ;  j'en  rendrai 
compte  dans  mes  feuilles:  vous  me  pardon- 
nerez si  j'en  dis  un  peu  de  mal  ;  Alger  mour- 
roit  de  faim,  si  Alger  étoit  en  paix  avec  tout  le 
monde." 

On  demandoit  un  jour  à  M.  Dacier  quel 
étoit  le  plus  beau  de  Virgile  ou  d'Homère? 
Il  répondit  qu'Homère  étoit  plus  beau  de  mille 
ans. 

Le  savant  Budé  travailloit  dans  son  cabinet, 
un'domestique  tout  essoufflé  vint  lui  dire  que 
le  feu  étoit  à  la  maison  :  "  Allez  le  dire  à  ma 
femme,  répondit-il,  je  ne  me  mêle  pas  des  af- 
faires du  ménage." 

Un  homme  avoit  deux  fils,  l'un  fort  vigi- 
lant, l'autre  fort  indolent.  Le  premier  étoit 
très-matinal  ;  le  second  dormoit  volontiers 
jusqu'à  midi.  Il  arriva  qu'un  beau  matin  notre 
vigilant  trouva  une  bourse  dans  la  rue,  et  tout 
foyeux,  la  vint  apporter  à  son  père.  Le  bon- 
homme émerveillé  de  cette  trouvaille,  et  de  la 
vigilance  de  son  cadet,  alla  porter  cette  bourse 
dans  la  chambre  de  son  aîné,  qui  dormoit  en- 
core à  dix  heures.    Tiens,  lui  dit-il,  misérable 
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paresseux,  vois  ce  que  ton  frère  a  trouvé; 
voilà  ce  qu'on  gagne  à  être  alerte  :  tu  reste- 
rois  bien  cent  ans  au  lit,  avant  qu'il  t'en  arrivât 
autant.  Mon  père,  lui  répondit  son  fils  d'un 
grand  sang-froid  :  si  l'homme  qui  a  perdu  cette 
bourse  avoit  été  aussi  prudent  que  moi,  mon 
frère  ne  l'auroit  pas  trouvée. 

Un  père  disoit  à  son  fils  :  "  J'apprends  que 
vous  ne  vous  faites  point  aimer  dans  le  monde, 
cependant  vous  avez  tant  d'avantages  pour 
cela  :  premièrement  vous  êtes  un  sot,  &c." 

Le  poëte  St.  Amand  se  trouva  un  jour  dans 
une  compagnie  où  il  se  rencontra  un  homme 
qui  avoit  les  cheveux  noirs  et  la  barbe  blanche, 
et  comme  cette  différence  paroissoit  assez 
bizarre  à  la  compagnie,  et  que  chacun  en  de- 
mandoit  la  raison,  St.  Amand  se  retourna  vers 
cet  homme,  et  lui  dit  :  "  Apparemment,  mon- 
sieur, que  vous  avez  plus  travaillé  de  la  mâ- 
choire que  du  cerveau." 

Le  président  de  Goussaut  s'étoit  acquis  une 
si  belle  réputation,  que  son  nom  étoit  en  pro- 
verbe, quand  on  vouloit  exprimer  quelque  sot- 
tise. Il  entra  dans  une  maison  où  il  y  avoit  fort 
bonne  compagnie;  et  entr' autres  deux  joueurs 
de  piquet,  qui  ne  prirent  pas  garde  à  lui.  Un 
des  deux  ayant  écarté  son  jeu,  s'écria  :  "  Par- 
bleu, je  suis  un  franc  Goussaut  1"  Le  prési- 
dent choqué,  lui  dit:  "Vous  êtes  un  sot." 
"  C'est  justement  ce  que  je  voulois  dire,"  ré- 
pondit le  joueur. 

M.  de  Grammont  voyant  un  gentilhomme 
de  province  arrivé  depuis  peu  à  la  cour,  fit  un 
c  2 


16  ANECDOTES 

pari  d'aller  lui  faire  une  question  singulière: 
il  lui  demanda  en  effet,  pour  se  moquer  de  lui: 
"  Qu'est-ce  qu'une  obole,  une  faribole,  une 
parabole  ?"  Le  gentilhomme,  sans  se  décon- 
certer, répondit:  "  Une  parabole,  est  ce  que 
vous  n'entendez  pas  ;  une  faribole,  est  ce  que 
vous  dites;  et  une- obole,  est  ce  que  vous 
valez," 

Un  seigneur  à  cordon  bleu  voyant  briller  un 
gros  diamant  à  la  main  d'une  dame,  dit  assez 
haut  pour  en  être  entendu  :  j'aimerois  mieux 
la  bague  que  la  main  ;  et  moi,  répondit  la 
dame,  j'aimerois  mieux  le  licou  que  la  bête. 

Monsieur  de  M..,,  ayant  appris  qu'un  de 
ses  plus  beaux  chevaux  étoit  mort  :  "  Hélas  ! 
dit-il,  qu'est-ce  que  de  nous  !" 

Mézerai  étoit  si  négligé  dans  sa  personne, 
qu'on  le  prenoit  pour  un  mendiant  plutôt  que 
pour  ce  qu'il  étoit.  )\  lui  arriva  même,  un 
matin,  d'être  arrêté  par  les  archers  des  pauvres. 
La  bévue,  au  lieu  de  l'irriter,  le  charma  ;  car 
il  aimoit  les  aventures  singulières.  Il  se  con- 
tenta de  leur  dire  ;  "  Qu'il  étoit  trop  incom- 
modé pour  aller  avec  eux  à  pied  ;  mais  qu'aussi- 
tôt qu'on  auroit  mis  une  nouvelle  roue  à  son 
carrosse,  ils  s'en  iroient  de  compagnie  où  il 
leur  plairoit." 

L'abbé  S. . . .  avoit  soupe  en  ville,  et  avoit 
bu  assez  joliment  ;  il  sortit  pour  s'en  retourner 
à  pied  ;  il  faisoit  beaucoup  de  verglas:  en 
conséquence  il  tomba  à  plusieurs  reprises.  Voy- 
ant qu'il  ne  pou  voit  marcher,  il  resta  ;  il  y 
avoit  déjà  quelque  temps  qu'il  étoit  à  plate 
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terre  lorsqu'il  passa  un  carrosse;   le  cocher 
l'apperçut  à  temps,  on    arrêta  le  carrosse  ; 
l'abbé  fut   reconnu,   Madame  de   ......    lui 

dit:  mais  Pabbé,  que  faites-vous  donc  là  à  une 
telle  heure  ?  "  Madame  répondit-il,  je  ne  puis 
marcher  sans  tomber,  j'attends  le  dégel."  On 
le  remena  chez  lui. 

Madame  la  princesse  de  ....  demandoit  à 
une  dame  de  province,  combien  elle  avoit 
d'enfants:  "Madame,  j'en  ai  trois."  Un 
quart  d'heure  après,  ne  sachant  que  dire,  la 
princesse  demanda  encore  à  la  même  dame, 
combien  elle  avoit  d'enfants.  "  Madame,  ré- 
pondit la  provinciale,  comme  je  n'ai  pas  ac- 
couché depuis  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  le  demander,  je  n'en  ai  encore  que 
trois." 

Le  jour  qu'un  officier  françois  arriva  à  la 
cour  de  Vienne,  l'impératrice  sachant  qu'il 
avoit  vu  la  veille  la  princesse  de  *  *  *  ,  lui  de- 
manda s'il  croyoit  que  la  princesse  fut,  comme 
on  le  disoit,  la  plus  belle  personne  du  monde  : 
"  Madame,  répondit  l'officier,  je  le  crovois 
hier." 

Deux  amis  de  Eacan  surent  qu'il  avoit 
rendez-vous  pour  voir  mademoiselle  de  Gour- 
nay.  Elle  étoit  de  Gascogne,  fort  vive,  et  un 
peu  emportée  de  son  naturel,  au  reste  bel 
esprit:  comme  telle,  elle  avoit  témoigné  en 
arrivant  à  Paris  une  grande  impatience  de  voir 
M.  de  Racan  qu'elle  ne  connoissoit  pas  encore 
même  de  vue.  Un  de  ces  deux  amis  prévint 
d'une  heure  ou  deux  celle  du  rendez-vous,  et 
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fit  dire  que  c'étoit  M.  de  Racan  qui  deman- 
dent à  voir  mademoiselle  de  Gournay  :  Dieu 
sait  comme  il  fut  reçu.  Il  parla  fort  à  made- 
moiselle de  Gournay  des  ouvrages  qu'elle 
avoit  fait  imprimer,  et  qu'il  avoit  étudiés  exprès. 
Enfin,  après  un  quart  d'heure  de  conversation, 
il  sortit,  et  laissa  mademoiselle  de  Gournay 
fort  satisfaite  d'avoir  vu  M.  de  Racan.  A  peine 
étoit-il  à  trois  pas  de  chez  elle  que  l'on  vint 
annoncer  un  autre  M.  de  Racan  ;  croyant  d'a- 
bord que  c'étoit  le  premier  qui  avoit  oublié 
quelque  chose  à  lui  dire,  elle  se  préparoit  à  lui 
faire  un  compliment  à  ce  sujet,  lorsque  l'autre 
entra  et  fit  le  sien.  Mademoiselle  de  Gournay 
ne  put  s'empêcher  de  lui  demander  plusieurs 
fois  s'il  étoit  véritablement  M.  de  Racan,  et  lui 
raconta  ce  qui  v  en  oit  de  se  passer.  Le  pré- 
tendu Racan  fit  fort  le  fâché  de  la  pièce  qu'on 
venoit  de  lui  jouer,  et  jura  qu'il  s'en  vengeroit. 
Mademoiselle  de  Gournay  fut  encore  plus 
contente  de  celui-ci  qu'elle  ne  l'avoit  été  du 
premier,  parce  qu'il  la  loua  davantage:  il  passa 
chez  elle  pour  le  véritable  Racan,  et  l'autre 
pour  un  Racan  de  contrebande.  Il  ne  faisoit 
que  de  sortir,  lorsque  M.  de  Racan  en  original 
demanda  à  parler  à  mademoiselle  de  Gournay. 
Si  tôt  quelle  le  sut,  elle  perdit  patience. 
Quoi  !  encore  des  Racans,  dit-elle  !  Néan- 
moins on  le  fit  entrer.  Mademoiselle  de 
Gournay  le  prit  sur  un  ton  fort  haut,  et  lui  de- 
manda s'il  venoit  pour  l'insulter.  Racan,  qui 
n'étoit  pas  grand  parleur,  et  qui  s'attendoit  à 
une  autre  réception,  en  fut  si  étonné  qu'il  ne 
put  répondre  qu'en  balbutiant.  Mademoi- 
selle de  Gournay,  qui  croyoit  que  c'étoit  un 
homme  envoyé  pour  la  jouer,  se  livra  à  son 
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caractère  violent,  et  défaisant  sa  pantoufle,  lui 
en  donna  de  grands  coups,  en  le  reconduisant 
il  la  porte. 

Santeuil  étant  retourné  à  Saint  Victor  à 
onze  heures  du  soir,  le  portier  refusa  de  lui 
ouvrir,  parce  que,  disoit-il,  on  le  lui  avoit  dé- 
fendu. Après  bien  des  pourparlers,  Santeuil 
fit  glisser  un  demi-louis  sous  la  porte,  et  elle 
lui  fut  ouverte.  Il  étoit  à  peine  entré,  qu'il 
feignit  d'avoir  oublié  une  hymne  nouvelle  sur 
un  banc,  où  il  s'étoit  assis  pendant  qu'on  le 
faisoit  attendre.  L'officieux  portier  sortit  pour 
l'aller  chercher,  et  on  ferma  aussitôt  la  porte. 
Maître  Pierre,  qui  étoit  à  demi-nud,  frappa  à 
son  tour  :  Santeuil  lui  fit  les  mêmes  questions 
et  les  mêmes  difficultés  qui  lui  avoient  été  faites, 
répétant  toujours  qu'il  ne  lui  ouvriroit  pas 
parce  que  M.  le  Prieur  le  lui  avoit  défendu. 
*<  Eh  !  M.  de  Santeuil,  répliqua  le  portier,  je 
vous  ai  ouvert  de  si  bonne  grâce  !  Je  t'ouvri- 
rai de  même,  si  tu  veux,  dit  Santeuil  ;  il  ne 
tient  qu'à  toi."  Ensuite  il  fit  semblant  de  s'en 
aller.  Le  portier  l'ayant  appelé  lui  dit  :  "J'ai- 
me mieux  encore  vous  rendre  votre  argent." 
Santeuil  le  prit,  et  lui  ouvrit  la  porte. 

Un  valet  s'étant  présenté  pour  servir  un 
mousquetaire,  celui-ci  lui  demanda  s'il  avoit 
un  répondant.  Comment  l'entendez-vous,  ré- 
pliqua le  valet  ?  C'est  moi  qui  vous  en  de- 
mande un  pour  sûreté  de  mes  gages. 

On  avoit  défendu  à  un  Suisse  de  laisser  en- 
trer personne  aux  Tuileries.  Un  bourgeois  s'y 
présente.     On   n'entre  point,  dit  le  Suisse; 
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aussi,  répond  le  bourgeois,  je  ne  veux  point 
entrer,  mais  sortir  seulement  du  Pont-Royal. 
Ah  !  s'il  s'agit  de  sortir,  reprend  le  Suisse,  pas- 
sez. 

Corneille  a  joui  des  honneurs  les  plus  sin- 
guliers. Il  avoit  sa  place  marquée  au  théâtre. 
Lorsqu'il  y  alloit,  tout  le  monde  se  levoit  par 
respect,  et  le  parterre  frappoit  des  mains. 

Corneille  parloit  peu,  même  sur  la  matière 
qu'il  entendoit  parfaitement  ;  quand  on  lui  re- 
prochoit  qu'il  se  négligeoit  un  peu  trop  dans  la 
conversation,  il  répondoit  ordinairement  :  "Je 
n'en  suis  pas  moins  Pierre  Corneille.', 

Molière  revenoit  d'Auteuil  avec  le  fameux 
musicien  Charpentier.  Il  donna  l'aumône  à 
un  pauvre,  qui  un  instant  après  fit  arrêter  le 
carrosse,  et  lui  dit  :  "  Monsieur,  vous  n'avez 
pas  eu  dessein  de  me  donner  une  pièce  d'or." 
Où  la  vertu  va-t-elle  se  nicher  ?  s'écria  Mo- 
lière, après  un  moment  de  réflexion.  Tiens, 
mon  ami,  en  voilà  une  autre. 

L'abbé  d'Aubignac,  après  avoir  donné 
d'excellens  préceptes  sur  la  tragédie,  voulut 
entrer  en  concurrrence  avec  Corneille.  Il 
donna  sa  Zénobie,  et  prouva  invinciblement 
qu'une  pièce  très-régulière  peut  être  sans  inté- 
rêt. Il  eut  même  le  désagrément  de  se  voir 
raillé  à  la  cour,  où  il  se  vantoit  d'être  le  seul 
de  nos  écrivains  qui  eût  bien  suivi  les  règle» 
d'Aristote.  Le  grand  Condé  dit  en  parlant  de 
cette  tragédie  qu'il  savoit  bon  gré  à  l'abbé 
d'Aubignac  d'avoir  si  bien  suivi  les  règles 
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d'Aristote  ;  mais  qu'il  ne  pardonnoit  pas  aux 
règles  d'Aristote  d'avoir  fait  faire  une  si  mau- 
vaise pièce  à  l'abbé  d'Àubignac. 

Dans  la  tragédie  de  Chiîderic,  de  Mon- 
sieur de  Morand,  il  y  a  trop  de  billets  :  un  ac- 
teur apportant  la  seconde  lettre,  ne  pouvoit 
passer,  parce  que  le  théâtre  étoit  alors  rempli 
déjeunes  gens  ;  Dûment,  vieux  plaisant,  qui 
seul  avoit  le  droit  qu'il  s' étoit  arrogé  d'avoir  une 
chaise  au  parterre,  ena,  place  au facteur  ;  et  la 
pièce  tomba. 

Dans  les  deux  premiers  actes  d'une  tragé- 
die on  n' avoit  vu  paroître  aucun  personnage 
de  femme,  mais  au  commencement  du  troi- 
sième, deux  princesses  se  présentèrent  sur  la 
scène  avec  chacune  sa  confidente  ;  on  enten- 
dit aussitôt,  du  milieu  du  parterre,  une  voix 
aigre  et  perçante  qui  cria:  "  quatorze  de  dames, 
sont-ils  bons?" 

Dominique  se  trouvant  au  souper  du  Roi, 
avoit  les  yeux  fixés  sur  un  plat  de  perdrix.  Ce 
prince  qui  s'en  apperçut,  dit  à  l'officier  qui  le 
desservoit  :  "  Que  l'on  donne  ce  plat  à  Domi- 
nique. Quoi!  sire,  et  les  perdrix  aussi?  Le 
Roi  dit,  eh  bien  !  et  les  perdrix  aussi."  Ainsi, 
Dominique  eut  avec  les  perdrix  le  plat  qui 
étoit  d'or. 

On  observoit  une  éclipse  de  soleil  à  l'ob- 
servatoire ;  un  petit  marquis  étant  venu  avec 
deux  femmes  de  condition,  apprit  en  arrivant 
que  tout  étoit  fini.  "  N'importe,  répondit-il, 
entrons  toujours,  mesdames  :  je  connois  M.  de 
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Cassini  ;   c'est  un  galant  homme,   il  aura  la 
bonté  de  recommencer." 

Une  personne  de  qualité  qui  aimoit  fort  la 
peinture,  ayant  montré  un  tableau  de  sa  façon 
au  Poussin  ;  ce  fameux  peintre  lui  dit  :  "  Mon- 
sieur, il  ne  vous  manque,  pour  devenir  habile, 
qu'un  peu  de  pauvreté." 

Michel- Ange,  dans  un  tableau  qui  représen- 
toit  l'enfer,  avoit  dépeint  au  naturel,  au  milieu 
des  flammes,  un  cardinal  qu'il  n'aimoit  pas, 
Léon  X.  qui  alloit  souvent  voir  travailler  cet 
illustre  peintre,  ayant  reconnu  le  cardinal, 
voulut  engager  Michel-Ange  de  changer  cette 
pièce  de  son  tableau  ;  mais  il  n'en  voulut  rien 
taire  :  In  inferno  nulla  redemptio,  dit-il  au 
Pape.  Le  cardinal,  qui  sut  le  tour  que  Michel- 
Ange  lui  avoit  joué,  s'en  plaignit  au  Pape,  qui 
lui  dit  :  "  Si  Michel-Ange  vous  avoit  mis  dans 
le  purgatoire,  je  pourrois  vous  en  retirer;  mais 
il  vous  a  mis  dans  l'enfer,  et  mon  pouvoir  ne 
s'étend  pas  jusques-là." 

Un  médecin  trouvant  mauvais  qu'or  parlât 
mal  des  médecins,  dit  :  il  n'y  a  personne  qui 
puisse  se  plaindre  de  moi  :  "  Non,  lui  répon- 
dit-on ;  car  vous  tuez  tous  ceux  dont  vous  avez 
soin." 

M.  Falconnet,  médecin,  fut  appelé  auprès 
d'une  malade  imaginaire;  elle  lui  avoua  qu'elle 
mangeoit,  buvoit  et  dormoit  bien,  et  qu'elle 
avoit  tous  les  signes  d'une  santé  parfaite  :  Eh 
bien,  dit  le  médecin,  je  vous  donnerai  un 
remède  qui  vous  ôtera  tout  cela." 
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M.  de  Lagny,  de  l'académie  des  sciences, 
possédoit  supérieurement  la  science  du  calcul. 
Etant  à  l'extrémité,  sa  famille  l'entouroit,  et 
lui  disoit  les  choses  les  plus  touchantes  ;  mais  il 
ne  donnoit  aucune  marque  de  connoissance. 
M.  de  Maupertuis  survient;  je  vais  le  faire 
parler,  dit-il  :  "  Le  quarré  de  douze  ?".... cent 
quarante-quatre,  répondit  le  mourant  d'une 
voix  foible  ;  et  depuis  il  ne  parla  plus. 

Le  maréchal  d'Estrées,  âgé  de  cent  trois 
ans,  ayant  appris  Ja  mort  de  M.  le  duc  de 
Tresme,  qui  mourut  âgé  de  quatre-vingt-treize 
ans,  dit  :  "  J'en  suis  bien  fâché  ;  mais  je  n'en 
suis  point  surpris  ;  c'étoit  un  corps  cacochyme 
et  tout  usé  ;  j'ai  toujours  dit  que  cet  homme-là 
ne  vivroit  pas." 

Guénaut,  médecin,  qui  avoit  la  réputation 
d'avoir  envoyé  quantité  de  malades  en  l'autre 
monde,  étant  au  dîner  du  Roi,  le  maréchal  de 
Grammont  lui  demanda  combien  il  en  avoit 
tué  depuis  qu'il  exerçoit  la  médecine  :  "  Plus 
que  vous  n'en  tuâtes  à  la  journée  des  éperons" 
répondit  Guénaut.  La  journée  des  éperons 
fut  ainsi  nommée,  parce  que  la  cavalerie  prit 
la  fuite  à  grands  coups  d'éperons  ;  le  maréchal 
étoit  à  leur  tête. 

Trois  femmes  de  qualité  étoient  à  une 
fenêtre  pour  voir  l'entrée  d'un  ambassadeur. 
11  y  avoit  avec  elles  un  ancien  maréchal  de 
France  et  deux  autres  seigneurs.  Un  de  ce* 
derniers  voyant  passer  M.  du  Guétrouin  dans 
un  carrosse,  le  fit  remarquer  aux  dames,  en 
leur  disant:  Voilà  un  héros  dans  un  fiacre. 
Un  héros  !  s'écria  aussitôt  une  de  ces  dames, 
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comme  avec  surprise,  et  sans  songer  devant 
qui  elle  parloit  :  "  attendez  que  je  le  regarde 
attentivement,  je  n'en  ai  jamais  vu." 

Louis  XII.  Roi  de  France,  étoit  sollicité  à 
tirer  vengeance  de  quelqu'un  qui  Pavoit  of- 
fensé pendant  qu'il  étoit  duc  d'Orléans.  Il  fit 
cette  belle  réponse:  "  Ce  n'est  point  au  Roi 
de  France  à  venger  les  injures  faites  au  duc 
d'Orléans." 

Louis  XIII.  ayant  trouvé  sur  l'habit  du 
maréchal  de  Bassompière  un  de  ces  insectes 
qui  annoncent  ordinairement  la  misère,  voulut 
en  plaisanter  ;  le  maréchal  lui  dit  :  "  Sire,  ne 
divulguez  donc  pas  cet  événement;  oncroiroit 
peut-être  aue  je  n'ai  gagné  que  cela  dans  le 
service  de  Votre  Majesté." 

Henri  III.  presrant  d'Aubigné  d'écrire  les 
annales  de  son  règne  :  "  Je  suis  trop  votre 
serviteur,  sire,  lui  répondit-il  pour  composer 
votre  histoire." 

Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  ayant 
gagné  cent  mille  livres  au  jeu  à  M.  d'O,  sur- 
intendant des  finances,  M.  d'O  lui  envoya 
le  lendemain  soixante  et  dix  mille  livres  en 
argent,  et  trente  mille  en  or  renfermé  dans  un 
sac  de  cuir.  Ce  prince  ayant  reçu  cette  somme 
donna  par  gratification  le  sac  de  cuir  au  com- 
mis qui  avoit  conduit  les  cent  mille  livres, 
croyant  que  ce  sac  ne  contenoit  que  de  l'argent. 
Le  commis  de  retour  à  l'hôtel  d'O,  ayant 
défait  le  sac,  jugea  que  le  prince  s'étoit  trompé, 
et  lui  rapporta  la  somme  sur  le  champ.  Le 
duc  de  Guise  la  refusa  en  lui  disant  :  "  Puisque 
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îa  fortune  vous  a  été  si  favorable,  cherchez  un 
autre  que  le  duc  de  Guise  pour  vous  envier 
votre  bonheur." 

Lorsque  Henri  IV.  n'étoit  encore  que  Roi  de 
Navarre  et  duc  d'Albret,  il  faisoit  sa  résidence  à 
Nérac,  petite  ville  de  Gascogne.  Il  vivoit  en 
simple  gentilhomme,  et  chassoit  souvent  dans 
les  Landes,  pays  abondant  en  toutes  sortes  de 
gibier.  Au  milieu  de  sa  chasse,  il  alloit  sou- 
vent se  délasser  et  prendre  quelque  nourriture 
chez  un  berret  ;  c'est  le  nom  que  l'on  donne 
aux  paysans  des  Landes,  parce  qu'ils  sont 
coëffés  d'une  espèce  de  bonnet  appelé  birette. 
D'aussi  loin  que  le  nouveau  Philémon  et  sa 
femme  voyoient  arriver  le  prince,  ils  couroient 
au-devant  de  lui  ;  et  prenant  chacun  une  de 
ses  mains,  ils  répétoient  dans  leur  patois,  avec 
une  satisfaction  peinte  sur  leur  visage  :  Eh,  bon 
jour,  mon  Henri,  bonjour,  mon  Henri.  Ils  le 
menoient  en  triomphe  dans  leur  cabane,  et  le 
faisoient  asseoir  sur  une  escabelle.  Le  berret 
alloit  tirer  de  son  meilleur  vin  ;  la  femme  pre* 
noit  dans  son  bahut  du  pain  et  du  fromage. 
Henri,  plus  satisfait  du  bon  cœur  et  de  la 
simplicité  de  ses  hôtes  qu'il  ne  l'eût  été  de  la 
chère  la  plus  délicate,  mangeoit  avec  appétit^ 
leur  temoionoit  sa  reconnoissance,  et  s'entrete- 
noit  familièrement  avec  eux  des  choses  qui 
étoient  à  leur  portée.  Son  repas  fini,  il  prenoit 
congé  de  ces  bonnes  gens,  en  leur  promettant 
de  revenir  toutes  les  fois  que  sa  chasse  le  con- 
duiroit  de  leur  côté  ;  ce  qui  arrivoit  fréquem- 
ment. Lorsque  ce  grand  Roi  fut  devenu  pai- 
sible possesseur  du  trône  de  France,  le  berret 
et  sa  femme  apprirent  cet  événement  avec  une 
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joie  qu'il  seroit  difficile  d'exprimer.  Ils  se 
rappellèrent  qu'il  mangeoit  avec  plaisir  de 
leurs  fromages  ;  et  comme  c'étoit  le  seul  pré- 
sent qu'ils  fussent  en  état  de  lui  offrir,  ils  en 
mirent  deux  douzaines  des  meilleurs  dans  un 
panier.  Le  berret  se  chargea  de  les  porter  lui- 
même,  embrassa  sa  femme,  et  partit.  Au 
bout  de  trois  semaines,  il  arriva  à  Paris,  courut 
au  Louvre,  dit  à  la  sentinelle  dans  son  langage  : 
Je  veux  voir  notre  Henri,  notre  femme  lui  envoie 
des  fromages  de  vache.  La  sentinelle,  surprise 
de  l'habillement  extraordinaire,  et  plus  encore 
du  jargon  de  cet  homme  qu'il  n'entendoit  pas, 
le  prit  pour  un  fou,  et  le  repoussa  en  lui  don- 
nant quelques  bourades.  Le  berret  fort  triste, 
et  se  repentant  déjà  de  son  voyage,  descend 
dans  la  cour,  et  se  demande  à  lui-même  ce  qui 
peut  lui  avoir  attiré  une  si  mauvaise  réception, 
à  lui  qui  venoit  faire  un  présent  au  Roi.  Après 
en  avoir  long-temps  cherché  la  raison,  il  se  met 
dans  l'esprit  que  c'est  parce  qu'il  a  dit  des 
fromages  de  vache;  il  se  promet  bien  de  se 
corriger.  Pendant  que  notre  homme  est  plongé 
dans  ses  belle»  réflexions,  Henri  IV.  regardant 
par  hasard  à  travers  la  fenêtre,  voit  un  berret 
qui  se  promène  dans  la  cour.  Cet  habillement 
qui  lui  étoit  connu,  le  frappe,  et  cédant  à  sa 
curiosité,  il  ordonne  qu'on  fasse  monter  ce 
paysan.  Celui-ci  se  jette  aussitôt  à  ses  pieds, 
embrasse  ses  genoux,  et  lui  dit  affectueuse- 
ment :  Bonjour,  mon  Henri,  notre  femme  vous 
envoie  \dcs  fromages  de  bœuf  Le  Roi,  pres- 
qu'honteux  qu'un  homme  de  son  pays  se 
trompât  aussi  grossièrement  devant  toute  sa 
cour,  se  pencha  avec  bonté,  et  lui  dit  tout  bas  : 
Dis  donc  des  fromages  de  vache.    Le  paysan 
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qui  pensoit  toujours  au  traitement  qu'on  venoit 
de  lui  faire,  répondit  en  son  patois:  "  Je  ne 
vous  conseille  pas,  mon  Henri,  de  dire  des  fro- 
mages de  vache;  car,  pour  m' être  servi  à  la 
porte  de  votre  chambre  de  cette  façon  de 
parler,  un  grand  drôle  habillé  de  bleu  m'a 
donné  vingt  bourades  de  fusil,  et  il  pourroit 
bien  vous  en  arriver  autant."  Le  Roi  rit  beau- 
coup de  la  simplicité  du  bon  homme,  accepta 
ses  fromages,  le  combla  d'amitié,  et  fit  sa  for- 
tune  et  celle  de  toute  sa  famille. 

Henri  fut  élevé  au  château  de  Corasse  en 
Béarn,  situé  au  milieu  des  rochers  et  des  mon- 
tagnes. Henri  d'Albret  voulut  qu'on  rhabillât 
et  qu'on  le  nourrît  comme  les  autres  enfans  du 
pays,  et  même  qu'on  l'accoutumât  à  courir  et 
à  monter  sur  les  rochers.  Vigoureux  et  infati- 
gable, grâce  à  cette  éducation,  il  paroissoit 
attendre  impatiemment  les  occasions  d'acquérir 
de  la  gloire.  En  1586,  ce  prince  n'étant  encore 
que  Roi  de  Navarre,  se  mit  durant  les  troubles 
de  la  ligue  à  la  tête  des  protestans.  Il  marchoit 
en  1587  contre  le  duc  de  Joyeuse,  chef  de 
l'armée  catholique.  Les  deux  armées  étoient 
prêtes  à  en  venir  aux  mains  ;  avant  le  com- 
mencement de  l'action,  le  Roi  de  Navarre  se 
tournant  vers  les  princes  de  Condé  et  de  Sois- 
sons,  leur  dit  avec  cette  confiance  qui  précède 
la  victoire  :  "  Souvenez-vous  que  vous  êtes  du 
sang  de  Bourbon  :  et  vive  Dieu,  je  vous  ferai 
voir  que  je  suis  votre  aîné.  Et  nous,  lui  ré- 
pondirent-ils, nous  vous  montrerons  que  vous 
avez  de  bons  cadets" 

H  enri  s'appercevant  dans  la  chaleur  de  l'ac- 
tion que  quelques-uns  des  siens  se  mettoient 
devant  lui  à  dessein  de  défendre  et  de  couvrir 
i>2 
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sa  personne,  leur  cria  :  A  quartier,  je  vous  prie, 
ne  m'offusquez  pas,  je  veux  paroître.  En  effet, 
il  enfonça  les  premiers  rangs  de  catholiques,  fit 
des  prisonniers  de  sa  main,  et  en  vint  jusqu'à 
colleter  le  brave  Casteau  Regnard,  cornette  de 
gendarmes,  lui  criant  d'un  ton  qui  n'étoit  qu'à 
lui,  Rends-toi,  Philistin. 

Les  fuyards  ayant  fait  halte,  quelqu'un  s'ima- 
gina que  le  maréchal  de  Matignon,  qui  com- 
mandoit  une  autre  armée  catholique,  paroissoit, 
et  il  débitoit  cette  conjecture  comme  une  vérité 
incontestable.  Allons,  mes  amis,  dit  Henri 
avec  une  gaîté  extraordinaire,  ce  sera  ce  qu'on 
n'a  jamais  vu,  deux  batailles  en  un  jour. 

En  1589,  Henri  IV.  qui  n'avoit  que  cinq  ou 
six  mille  hommes,  fut  attaqué  à  Arques,  village 
peu  éloigné  de  Dieppe,  par  le  duc  de  Mayenne 
qui  en  avoit  trente  mille  Ce  prince  soupçon- 
nant que  les  ligueurs  tourneroient  leurs  princi- 
paux efforts  contre  son  artillerie,  y  p]aça  le 
régiment  Suisse  de  Claris,  sur  lequel  il  comptoit 
beaucoup,  et  leur  colonel  Galaty  sur  lequel  il 
comptoit  encore  plus.  Ce  qu'il  avoit  prévu 
étant  arrivé,  il  vola,  suivant  sa  coutume,  où  le 
danger  étoit  le  plus  grand.  Mon  compère, à\t- 
il  à  Galaty  en  arrivant,  je  viens  mourir  ou 
acquérir  de  Vhonneur  avec  vous.  Ce  mot  eut 
le  succès  qu'il  devoit  avoir:  il  décida  de  la 
journée;  les  ligueurs  furent  poussés  de  tous 
côtés  et  enfin  battus. 

Tout  le  monde  sait  la  harangue  de  Henri  IV. 
à  son  armée,  un  jour  de  bataille.  "Je  suis 
votre  Roi  ;  vous  êtes  François  ;  voilà  l'en* 
îiemi." 
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Ce  prince  avoit  assiégé  dans  le  temps  de  la 
ligue  la  ville  de  Chartres.  Après  une  longue 
résistance,  cette  ville  prit  enfin  le  sage  parti  de 
se  rendre.  Le  magistrat  vint  au  devant  du 
vainqueur,  et  méditant  une  longue  et  ennuyeuse 
harangue,  commença  par  dire  qu'il  reconnois- 
soit  que  la  ville  étoit  assujettie  à  sa  majesté  par 
le  droit  divin  et  par  le  droit  humain.  Henri 
l'interrompant,  dit  en  poussant  son  cheval  pour 
entrer  :  ajoutez  aussi  par  le  droit  canon. 

Henri  IV.  reprochoit  au  comte  d'Aubigné 
d'être  l'ami  du  seigneur  de  la  Tremouille, 
qu'il  avoit  disgracié  et  exilé.  **  Sire,  lui  ré- 
pondit d'Aubigné,  M.  de  la  Tremouille  est 
assez  malheureux,  puisqu'il  a  perdu  la  faveur 
de  son  maître  ;  j'ai  cru  ne  devoir  point  l'aban- 
donner dans  le  temps  qu'il  a  le  plus  besoin  de 
mon  amitié." 

Théodore  Agrippa  d'Aubigné,  grand-pêre 
de  madame  de  Maintenon,  rapporte  dans  son 
histoire  universelle,  que  couchant  dans  la  garde- 
robe  de  Henri  IV.  il  dit  à  la  Force  qui  dormoit 
à  côté  de  lui  :  la  Force  !  notre  maître  est  le 
plus  ingrat  mortel  qu'il  y  ait  sur  la  face  de  la 
terre.  La  Force  qui  sommeilloit,  lui  deman- 
dant ce  qu'il  disoit  :  "  sourd  que  tu  es,  cria  le 
"Roi,  il  te  dit  que  je  suis  le  plus  ingrat  des 
hommes."  "  Dormez,  Sire,  répondit  d'Au- 
bigné, nous  en  avons  d'autres  à  dire."  Le  len- 
demain, dit  l'historien,  le  Roi  ne  me  fit  pas 
mauvais  visage. 

Henri  IV.  marchoit  à  quatre  pattes,  portant 
sur  son  dos  son  fils  Louis  XIII.  encore  enfant. 
Un  ambassadeur  entre  tout-à-coup  dans  l'ap- 
d3 
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partement,  et  le  surprend  dans  cette  posture* 
Henri  IV.  sans  se  déranger,  lui  dit  :  "  M.  l'ambas- 
sadeur avez-vous  des  enfans  ? — Oui,  sire.^-En 
ce  cas  je  peux  achever  le  tour  de  la  chambre." 

Paris  se  soumit  à  Henri  IV.  en  1594,  aussitôt 
qu'il  eut  embrassé  la  religion  catholique.  Ce 
prince  signala  son  entrée  dans  sa  capitale  par 
ce  trait  d'équité  ;  des  sergens  venoient  d'ar- 
rêter l'équipage  de  Lanoue,  pour  des  engage- 
mens  que  son  illustre  père  avoit  pris  en  faveur 
de  la  bonne  cause.  Ce  fier  et  valeureux  offi- 
cier alla  se  plaindre  à  l'instant  d'une  insolence, 
si  marquée.  Lanoue,  dit  publiquement  le  Roi, 
il  faut  payer  ses  dettes,  je  paie  bien  les  miennes. 
Après  cela  il  le  tira  à  l'écart  et  lui  donna  ses 
pierreries,  pour  les  engager  aux  créanciers  à  la 
place  du  bagage  qu'ils  lui  avoient  pris. 

Henri  IV.  demandoit  un  jour  au  duc  de 
Sully,  son  confident,  s'il  n'étoit  pas  bien  mal- 
heureux, après  avoir  essuyé,  pendant  sa  jeu- 
nesse, plus  de  disgrâces  lui  seul,  que  tous  les 
Rois  de  France  n'en  avoient  jamais  éprouvées 
ensemble,  de  ne  pouvoir  jouir  d'aucun  plaisir, 
durant  le  cours  de  sa  plus  brillante  fortune,  de 
ne  point  posséder  le  cœur  de  sa  femme,  et  de 
voir  au  nombre  de  ses  ennemis  la  plupart  de 
ceux  qu'il  avoit  comblés  de  bienfaits  ?  "  Tous 
ces  malheurs,  sire,  répondit  le  duc,  ne  seroient 
rien,  si  vous  n'y  ajoutiez  celui  d'y  être  trop 
sensible." 

Le  père  Coton  avoit  pris  un  si  grand  ascen- 
dant sur  Henri  IV.  qu'on  disoit  communément. 
u  Notre  Roi  est  un  bon  prince  ;  il  aime  la  vé- 
rité ;  mais  il  a  du  coton  clans  les  oreilles.,> 


PARISIENNES.  31 

Henri  IV.  harangué  par  plusieurs  députés 
d'une  ville,  un  âne  se  mit  à  braire.  "  Oh  ! 
doucement,  messieurs,  dit  le  Roi,  parlez  chacun 
à  votre  tour." 

Henri  IV.  avoit  nommé  cordon  bleu,  un 
seigneur  à  la  sollicitation  de  M.  de  Nevers. 
Quand  on  met  le  collier  de  Tordre  aux  cheva- 
liers, ils  disent  :  Domine  non  sum  dignus.  Le 
nouveau  cordon  bleu,  disant  ces  paroles  ; 
Henri  IV.  lui  répondit  ;  "  Je  le  sais  bien  ; 
aussi  ne  vous  Pai-je  accordé  qu'aux  prières  de 
mon  cousin  de  Nevers." 

Un  jour  un  ambassadeur  d'Espagne,  causant 
avec  Henri  IV.  lui  disoit  qu'il  eût  bien  voulu 
connoître  ses  ministres  pour  s'adresser  à  chacun 
d'eux  suivant  son  caractère  :  Je  m'en  vais,  lui 
dit  le  Roi,  vous  les  faire  connoître  tout-  à-V heure  : 
ils  étoient  dans  l'antichambre  en  attendant 
l'heure  du  conseil.  Il  fit  entrer  le  chancelier 
Sillery,  et  lui  dit  :  Monsieur  te  chancelier,  je 
suis  fort  en  peine  de  voir  sur  ma  tête  un  plancher 
qui  ne  vaut  rien  et  qui  menace  ruine. — Sire,  dit 
le  chancelier,  il  faut  consulter  des  architectes^ 
bien  examiner  toutes  choses,  et  y  faire  travailler 
s'il  en  est  besoin  ;  mais  il  ne  faut  pas  aller  si 
vite.  Le  Roi  fit  entrer  ensuite  monsieur  de 
Villeroy,  et  lui  tint  le  même  discours;  il  ré- 
pondit, sans  regarder  seulement  le  plancher: 
Fous  avez  grand  raison,  Sire,  cela  fait  peurt 
Après  qu'il  fut  sorti,  entra  le  président  Jeannin, 
qui,  à  la  même  question,  répondit  fort  différem- 
ment :  Sire,  je  ne  mis  pas  ce  que  vous  voulez 
dire  :  voilà  un  plancher  qui  est  fort  bon. — Mais, 
repartit  le  Roi,  n'y  vois  je  pas  des  corruptions  ? 
ou  j'ai  la  berlue, — Allez,  allez,  Xire,  répondit 
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le  président,  dormez  en  repos,  votre  plancher 
durera  plus  que  vous  ;  il  sortit  ensuite.  Le 
Roi  dit  alors  à  l'ambassadeur  :  Vous  les  con- 
naissez présentement  :  le  chancelier  ne  sait  ja- 
mais ce  qu'il  veut  faire  ;  Villeroy  dit  toujours 
que  j'ai  raison  ;  Jeannin  dit  tout  ce  qu'il  pense, 
et  pense  bien;  Une  me  flatte  pas,  comme  vous 
voyez. 

Le  grandX2on4é  étant  allé  saluer  Louis XIV. 
après  la  bataille  de  Senef,  Sa  Majesté  vint  le  re- 
cevoir au  haut  de  l'escalier.  M.  le  prince  mon- 
tait avec  peine  à  cause  de  la  goutte  dont  il 
avoit  été  maltraité  ;  il  s'écria  :  "  Sire,  je  vous 
demande  pardon,  si  je  fais  attendre  Votre  Ma- 
jesté." Le  Roi  lui  répondit  :  "  Ne  vous 
pressez  pas,  mon  cousin  ;  quand  on  est  si 
charge  de  lauriers,  on  ne  sauroit  marcher  si 
vite," 

Voiture,  qui  étoit  interprète  de  la  Reine 
mère,  rit  dire  un  jour  à  un  ambassadeur 
étranger  de  belles  choses  qui  n'étoient  point 
dans  son  discours;  on  le  fit  remarquer  à 
Voiture,  qui  reprit  brusquement  :  "  S'il  ne  le 
dit  pas,  il  doit  le  dire." 

Un  ministre  fit  présent  de  son  portrait  à  un 
abbé  :  celui-ci  le  remercia,  et  lui  dit  quelques 
jours  après,  qu'ii  faisoit  régulièrement  sa  cour 
à  son  portrait.  Le  ministre  lui  dit  :  "  En  avez- 
vous  obtenu  quelque  chose  ?  Non,  reprit 
l'abbé,  car  il  est  ressemblant." 

M.  de  Besemaux  présenta  un  jour  un  de 
ses  parents  à  M.  le  cardinal  de  Mazarin,  lui 
promettant  qu'il  n' avoit  que  deux  mots  à  lui 
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dire:  "  Pour  deux  mots,  dit  le  cardinal,  je  le 
veux  bien  ;  mais  deux  mots  et  pas  davantage." 
M.  de  Besemaux  fit  entrer  son  parent,  mais  il 
Pavertit  bien  de  ne  dire  que  deux  mots.  "  Je 
n'en  dirai  pas  davantage,  répondit  cet  officier, 
en  approchant  du  cardinal.  On  étoit  en  hiver; 
il  lui  dit  :  Monsieur,  froid  et  faim  :  le  cardinal 
répondit,  feu  et  pain,  et  il  lui  fit  avoir  une 
pension. 

M.  de  Fénélon  étoit  autant  aimé,  plus 
admiré,  dans  les  pays  étrangers  qu'en  France. 
Durant  la  sanglante  et  malheureuse  guerre  de 
1701,  le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Marl- 
borough  le  prévenoient  par  toutes  sortes  de 
politesses.  Ils  envoyoient  des  détachements 
pour  garder  ses  prairies  et  ses  blés.  Ils  firent 
même  transporter  et  escorter  jusqu'à  Cambray 
ses  grains,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  enveloppés 
par  les  fourageurs  de  l'armée.  Lorsque  les 
partis  ennemis  apprenoient  qu'il  devoit  faire 
quelque  voyage  dans  son  diocèse,  ils  lui  man- 
doient  qu'il  n'avoit  pas  besoin  d'escorte  Fran- 
çoise, et  qu'ils  l'escorteroient  eux-mêmes.  Les 
hussards  des  troupes  impériales  lui  rendoient  ce 
service  ;  tant  la  vraie  vertu  a  d'empire  sur  les 
esprits  ! 

Milord  Marlborough,  voyant  la  bonne  mine 
et  l'air  guerrier  d'un  soldat  pris  à  Blenheim, 
(bataille  d'Hoschstet),  lui  dit  :  s'il  y  eût  eu 
cinquante  mille  hommes  comme  toi  à  l'armée 
Françoise,  elle  ne  se  fut  pas  ainsi  laissé  battre. 
Hé,  morbleu,  repartit  le  grenadier,  nous  avions 
assez  d'hommes  comme  moi;  il  ne  nous  ea 
manquoit  qu'un  comme  vous. 
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Un  officier  du  régiment  de  Champagne, 
demandoit  pour  un  coup  de  main  douze  hom- 
mes de  bonne  volonté.  Tout  le  corps  reste 
immobile,  et  personne  ne  répond  ;  trois  fois  la 
même  demande,  et  trois  fois  le  même  silence: 
eh  quoi  !  dit  l'officier,  on  ne  m'entend  point  ? 
"  L'on  vous  entend,  dit  une  voix  ;  mais  qu'ap- 
pellez-vous,  douze  hommes  de  bonne  volonté  ? 
nous  le  sommes  tous,  vous  n'avez  qu'à  choisir." 

On  avoit  défendu  à  un  régiment,  dans  la 
bataille  de  Spire,  de  faire  quartier.  Un  officier 
Allemand  demanda  la  vie  à  un  des  nôtres,  qui 
lui  répondit  :  "  Monsieur,  demandez-moi  toute 
autre  chose,  mais  pour  la  vie  il  n'y  a  pas 
moyen." 

Quelques  chevaliers  de  Malthe  raisonnoient 
un  jour  du  danger  dont  ils  sembloient  être 
menacés  par  les  Turcs,  qu'on  disoit  venir  sour- 
dement sur  eux  avec  cent  mille  hommes. 
L'un  de  ces  chevaliers  se  nommoit  Samson,  et 
avoit  le  malheur  d'être  de  fort  petite  stature  et 
tout  ratatiné.  Il  arriva  que  quelqu'un  de  la 
compagnie  dit  en  plaisantant  :  Messieurs,  quelle 
raison  y  a-t-il  de  s'alarmer  ?  N'avons-nous 
pas  un  Samson  parmi  nous  ?  Il  sera  seul  suffi- 
sant pour  détruire  toute  l'armée  des  Turcs. 
Ce  discours  ayant  excité  une  grande  risée,  le 
gentilhomme  nain  répliqua  aussitôt  :  '*  Vous 
avez  raison,  monsieur  ;  mais  pour  réussir  plus 
sûrement,  je  devrois  avoir  une  de  vos  mâ- 
choires, et  alors  je  ferois  des  miracles." 

Un  général  d'armée  qui  avoit  été  battu  en 
Allemagne  et  en  Italie,  apperçut  un  jour  au- 
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dessus  de  sa  porte  un  tambour  qu'on  y  avoit 
peint,  avec  cette  devise  :  On  me  bat  des  deux 
côtés. 

Henri  IV.  n' avoit  pas  quinze  mille  hommes 
lorsqu'il  assiégea  Paris,  où  il  restoit  alors  au 
moins  deux  cent  vingt  mille  habitans.  Il  auroit 
pu  prendre  cette  ville  par  famine.  Mais  sa 
pitié  pour  les  assiégés  faisoit  que  les  soldats  eux- 
mêmes,  malgré  les  défenses  des  généraux,  ten- 
doient  des  vivres  aux  Parisiens.  Un  jour  que 
pour  faire  un  exemple  on  alloit  pendre  deux 
paysans  qui  avoient  amené  des  charettes  de 
pain  à  une  poterne,  Henri  les  rencontra  en  allant 
visiter  ses  quartiers,  ils  sejettèrent  à  ses  genoux, 
et  lui  remontrèrent  qu'ils  n'avoient  que  ce 
moyen  pour  gagner  leur  vie  :  Allez  en  paix, 
leur  dit  le  RoCen  leur  donnant  aussitôt  l'argent 
qu'il  avoit  sur  lui,  le  Béarnois  est  pauvre,  ajouta- 
t-il,  s'il  en  avoit  davantage  il  vous  le  donneroit. 

On  conseilloit  à  ce  prince  de  prendre  Paris 
d'assaut,  avant  l'arrivée  des  troupes  auxiliaire* 
que  le  Roi  d'Espagne  envoyoit  pour  soutenir 
la  ligue.  Mais  Henri  ne  voulut  jamais  con- 
sentir à  exposer  cette  capitale  aux  horreurs 
qu'éprouve  une  ville  prise  d'assaut:  te  Je  suis, 
disoit-il,  le  vrai  père  de  mon  peuple,  je  res- 
semble à  cette  vraie  mère  qui  se  présenta 
devant  Salomon;  j'aimerois  mieux  n'avoir 
point  de  Paris,  que  de  l'avoir  tout  ruiné  et  tout 
dissipé  par  la  mort  de  tant  de  personnes." 

Il  usa  de  sévérité  envers  le  maréchal  de 
Biron  qui  avoit  conspiré  contre  lui,  et  ne  voulut 
point  accorder  la  grâce  au  coupable;  mais  ce 
fut  principalement  l'obstination  du  maréchal 
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qui  le  perdit.  "  S'il  eût  voulu  me  dire  la 
vérité  d'une  chose  dont  j'ai  la  preuve  par 
écrit,  disoit  Henri,  il  ne  seroit  pas  où  il  est.  Je 
voudrois  avoir  payé  deux  cent  mille  écus  et 
qu'il  m'eût  donné  lieu  de  lui  pardonner.  Il 
m'a  bien  servi,  mais  je  lui  ai  sauvé  la  vie  trois 
fois." 

Quel  prince  montra  plus  d'intrépidité  et  de 
générosité  envers  ses  ennemis,  envers  ceux 
même  qui  poussés  par  un  zèle  fanatique  en 
vouloient  à  sa  vie  î  En  1610,  un  officier 
Flamand  au  service  d'Espagne,  nommé  Mi- 
chaux, avoit  offert  ses  services  à  ce  prince, 
sous  prétexte  d'être  mécontent  de  la  cour  de 
Madrid,  mais  en  effet  pour  trouver  l'occasion 
de  lui  ôter  la  vie.  Henri  instruit  de  ce  projet 
alla  à  la  chasse,  accompagné  seulement  du 
traître,  qui  étoit  bien  monté,  et  avpit  deux 
pistolets  bandés  et  amorcés.  Capitaine  Mi- 
chaux, lui  dit  le  prince,  mets  pied  à  terre;  je 
veux  voir  si  ton  cheval  est  aussi  bon  que  tu  le 
dis.  Le  ton  de  Henri  en  imposa  à  l'assassin 
qui  obéit  sans  difficulté.  Le  Roi  saute  à  l'ins- 
tant sur  le  cheval.  Feux  tu,  ajouta-t-il,  tuer 
quelqu'un  ?  On  mya  dit  que  tu  en  voulais  à  mes 
jours  ;  je  suis  le  maître  des  tiens.  En  disant 
ces  mots,  il  lâche  les  deux  pistolets  en  l'air,  et 
lui  ordonne  de  le  suivre.  Le  capitaine  désavoua 
le  projet  qu'on  lui  imputoit,  prit  congé  deux 
jours  après,  et  ne  parut  plus. 

Un  jour  M.  du  Maine  vint  se  plaindre  à  ce 
prince  de  l'insolence  de  M.  de  Balagni,  qui 
avoit  fait  appeler  en  duel  le  duc  d'Eguillon  son 
fils.  "  Balagni  est  bien  heureux,  disoit  M.  du 
Maine,  que  je  n'aie  pas  été  chez  moi,  je  l'aurois 
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fait  pendre  à  la  grille  de  mon  château."  Le 
Roi  ne  fit  que  se  retourner  vers  ceux  qui 
étoient  dans  la  chambre,  et  leur  dit  :  "  Le  bon 
homme  se  sent  encore  de  la  ligue." 

Le  duc  de  Savoie,  témoin  de  la  prospérité 
de  la  France,  demandoit  à  Henri  IV.  ce  qu'elle 
lui  valoit  de  revenu:  elle  me  vaut  ce  que  je 
veux,  dit  Henri.  Le  duc,  trouvant  cette  ré- 
ponse vague,  insista.  Oui,  ce  que  je  veux, 
continua-t-il,  parce  qu'ayant  le  cœur  de  mon 
peuple,  j'en  aurai  tout  ce  que  je  voudrai. 

Henri  IV.  n'aimoit  point  les  dépenses  in- 
utiles ;  et  ce  grand  prince  montroit,  par  son 
exemple,  à  retrancher  toute  espèce  de  super- 
fluité,  sur-tout  celle  qui  a  rapport  à  la  magni- 
ficence des  habits.  Il  alloit  ordinairement  vêtu 
de  drap  gris,  avec  un  pourpoint  de  satin  ou  de 
taffetas,  sans  découpure,  sans  broderie.  Illouoit 
ceux  qui  se  vêtoient  de  la  sorte,  et  se  moquoit 
des  autres,  qui  portoient,  disoit-il,  leurs  moulins 
et  leurs  bois  de  haute-futaie  sur  leur  dos. 

Henri  IV.  fit  un  jour  une  chasse  dans  le 
Vandômois,  où,  s' étant  écarté  de  ses  gardes  et 
des  seigneurs  de  sa  cour,  il  rencontra  un  paysan 
assis  au  pied  d'un  arbre.  ' '  Que  fais-tu  là  ?  lui 
dit  ce  prince. — Ma  finte,  monsieur,  répondit  le 
paysan,  j'étions*là  pour  var  passer  le  ray. — Si 
tu  veux  monter  sur  la  croupe  de  mon  cheval, 
lui  répliqua  le  Roi,  je  te  conduirai  où  il  ser% 
et  tu  le  verras  tout  à  ton  aise."  Ce  paysan 
enchanté,  profite  de  la  rencontre,  et  demande, 
chemin-faisant,  comment  il  pourra  reconnoître 
le  Koi  ?  "  Oh  !  la  chose  sera  facile,  répondit 
Henri  IV.  :  tu  n'auras  qu'à  regarder  celui  qui 
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sera  couvert  pendant  que  tous  les  autres  auront 
la  tête  nue."  Enfin  .le  moment  arrive  où  le 
monarque  rejoint  une  partie  de  sa  cour;  et  se 
trouve  environné  de  seigneurs,  qui  tous  le 
saluent:  alors  il  demande  au  paysan:  "  Eh 
bien  !  quel  est  le  Roi?  Ma  finte,  monheur,  lui 
répondit-il,  il  faut  que  ce  soit  vous  ou  may  ;  car 
il  n'y  a  que  nous  deux  qui  avons  notre  chapiau 
sur  la  tête." 

Un  jeune  Napolitain,  appelé  au  service  par 
sa  naissance  et  par  son  goût,  désespérant  de  s'a- 
vancer promptement  dans  sa  patrie,  attiré  peut- 
être  par  tout  ce  qu'il  avoit  entendu  dire  de 
l'agrément  du  service  dans  les  troupes  Autri- 
chiennes, et  des  récompenses  militaires  ac- 
cordées aux  officiers  qui  se  distinguent,  résolut 
d'aller  solliciter  de  l'emploi  dans  les  troupes  de 
Pimpératrice-reine.  Il  prit  la  route  de  Vienne, 
muni  de  lettres  de  recommandation.  Etant 
arrivé  dans  les  états  de  la  maison  d'Autriche, 
il  se  trouva  dans  la  même  auberge  avec  trois 
étrangers.  Il  leur  demanda  de  permettre  qu'il 
soupât  avec  eux  ;  la  permission  lui  fut  accordée 
facilement.  Ces  étrangers  étoient  Allemands. 
Le  jeune  Napolitain,  pendant  le  repas,  raconta 
son  histoire,  et  dit  quel  étoit  l'objet  de  son 
voyage.  Un  des  voyageurs,  après  l'avoir 
écouté  tranquillement,  lui  dit  :  "  Je  croîs  que 
vous  prenez  un  mauvais  parti  ;  après  plusieurs 
années  de  paix,  avec  une  quantité  prodigieuse 
de  noblesse  à  employer,  je  vois  peu  d'ap- 
parence qu'un  étranger  puisse  trouver  accès 
dans  l'armée."  Le  jeune  homme  répondit 
qu'il  étoit  décidé  à  continuer  son  voyage; 
qu'il  sentoit  parfaitement  la  bonté  des  raisons 
qu'on  lui  opposoit:  qu'en  effet,  il  ne  pouvoit 
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avoir  que  de  foibles  espérances,  que  peut-être 
quand  on  le  verroit  de  si  bonne  volonté,  on  feroit 
quelque  chose  pour  gagner  un  serviteur  plein 
de  zèle.  Alors  il  dit  qui  il  étoit,  il  nomma  les 
personnes  de  considération  par  lesquelles  il  étoit 
recommandé  ;  et  en  convenant  que  ses  espé- 
rances étoient  difficiles  à  réaliser,  il  avoua 
cependant  qu'il  y  tenoit,  quoi  qu'il  dût  en 
arriver.  Le  voyageur  Autrichien  qui  lui  avoit 
d'abord  parlé,  lui  dit  alors  :  Eh  bien  !  puisque 
rien  ne  peut  vous  détourner  de  votre  projet,  je 
vais  vous  donner  une  lettre  gui  vous  sera  peut- 
être  utile,  vous  la  remettrez  au  général  de  Lascy* 
Le  Napolitain  reçoit  la  lettre,  et  continue  sa 
route.  A  son  arrivée  à  Vienne,  il  se  rend  chez 
le  général  de  Lascy,  et  lui  remet  toutes  ses 
lettres  de  recommandation,  à  l'exception  de 
celle  du  voyageur,  qu'il  avoit  égarée.  Le 
général,  après  les  avoir  lues,  lui  ait,  qu'il  étoit 
désolé  de  ne  pouvoir  lui  être  utile,  qu'il  y  avoit 
une  impossibilité  absolu  de  faire  ce  qu'il  desiroit. 
Le  jeufte  homme  qui  s'attendoit  à  cette  pre- 
mière réponse,  ne  se  rebuta  point  ;  il  s'occupa 
pendant  quelques  jours  à  faire  une  cour  assidue 
au  général,  qui  le  recevoit  bien,  mais  dont  il 
n'obtenoit  toujours  point  de  réponse  favorable. 
Il  retrouva  enfin  la  lettre  qu'il  avoit  égarée  ;  il 
la  présenta  au  général  dans  la  première  visite 
quJil  lui  fit,  en  disant  qu'il  l'avoit  oubliée.  Il 
lui  fit  même  entendre,  en  lui  racontant  la 
manière  dont  il  l'avoit  eue,  qu'il  n'y  avoit  pas 
attaché  beaucoup  d'importance,  et  qu'il  comp- 
toit  plus  sur  ses  bontés  que  sur  la  recommen- 
dation  du  voyageur  qui  la  lui  avoit  donnée. 
Le  général  l'ouvrit,  parut  surpris;  et  après 
l'avoir  lue  :  Savez-vous,  lui  dit-il,  quel  est  celui 
qui  vous  a  donné  cette  lettre  f — Non,  dit  le 
s  2 


40  ANECDOTES 

jeune  Napolitain. — C'est  l'empereur  lui-même  ; 
vous  demandez  une  snus-lieutenance,  Joseph  IL 
m'ordonne  de  vous  faire  lieutenant 

L'empereur  étant  arrivé  à  une  poste  plutôt 
qu'on  ne  l'attendait,  il.  n'y  trouva  point  de  che- 
vaux. Le  maître  de  poste  ne  le  connoissant  point, 
le  prie  d'attendre,  parce  qu'il  a,  dit-il,  envoyé 
tousses  chevaux  pour  chercher  ses parens  et  ses 
amis  qui  doivent  assister  au  baptême  d'un  fils 
que  sa  femme  vient  de  lui  donner.  Joseph  IL 
propose  détenir  l'enfant  sur  les  fonts  :  le  maître 
de  poste  préfère  un  tel  compère  à  son  cousin 
le  fermier  qu'il  avoit  fait  avertir.  La  cérémonie 
se  fait.  Le  curé  demande  le  nom  du  parrain. 
—  Joseph, . . . — Celui  de  famille  ? — Comment  ? 
Joseph,  c'est  assez. .  • .  — Mais  /; .  •  «  — Eh  bien  ! 
mettez. . .  Joseph  Second. .  .  . — Second  ?  soit . . . 

et  les  qualités  ? .  . .  .  —  Empereur,  fyc Le 

curé,  le  vicaire,  et  tous  les  assistans  pâlissent, 
tremblent,  et  le  maître  de  poste  tomJ?e  à  ses 
pieds.  L'empereur  laissa  à  cette  famille  de 
bonnes  gens,  des  marques  de  sa  libéralité,  et 
promit  de  ne  point  oublier  son  filleul. 

Le  jeune  Robert  attendoit  sur  le  rivage,  à 
Marseille,  que  quelqu'un  entrât  dans  son  bate- 
let.  Un  inconnu  s'y  place  :  mais  il  alloit  en 
sortir  incontinent,  en  disant  à  Robert  qui  se 
présente,  et  qu'il  ne  soupçonne  pas  être  le 
patron,  que  puisque  le  conducteur  ne  se  montre 
point,  il  va  passer  dans  un  autre. — c*  Celui-ci 
est  le  mien. — Mais  vous  n'avez  pas  l'air  d'un 
marinier,  ni  le  ton  d'un  homme  de  cet  état. — 
Cela  est  vrai,  et  je  ne  le  suis  pas  en  effet  :  ce 
n'est  que  pour  gagner  plus  d'argent  que  je  fais 
ce  méûer  les  fêtes  et  les  dimanches. —  Fi! 
avare  à  votre  âge!  cela  dépare  votre  jeunesse,' 
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et  étouffe  l'intérêt  qu'inspire  d'abord  votre 
heureuse  physionomie. — Hélas  !  si  vous  saviez 
pourquoi  je  désire  si  fort  de  gagner  de  l'ar- 
gent, si  vous  me  connaissiez,  vous  n'ajoute- 
riez pas  à  ma  peino  celle  de  me  croire  un 
caractère  si  bas. — J'ai  pu  vous  faire  tort  :  mais 
vous  vous  êtes  mai  exprimé.  Faisons  notre 
promenade;  vous  me  conterez  votre  histoire.. 
Eh  bien,  mon  cher  ami,  dites-moi  donc  quels 
sont  vos  chagrins,  vous  m'avez  disposé  à  y 
prendre  part. — Je  n'en  ai  qu'un,  celui  d'avoir 
mon  père  dans  les  fers,  sans  pouvoir  l'en  tirer 
encore.  Il  étoit  courtier  dans  cette  ville  ; 
s' étant  procuré  de  ses  épargnes  et  de  celles  de 
ma  mère,  dans  le  commerce  de  modes,  un 
intérêt  sur  un  vaisseau  en  charge  pour  Smvme, 
il  a  voulu  lui-même  veiller  à  l'échange  àe  sa 
pacotille  et  en  faire  le  choix.  Le  vaisseau  a 
été  pris  par  un  corsaire,  et  conduit  à  Tétuan, 
où  mon  malheureux  père  est  esclave  avec  le 
reste  de  l'équipage.  Il  faut  deux  mille  écus  pour 
sa  rançon,  mais  comme  il  s'étoit  épuisé,  afin 
de  rendre  plus  importante  son  entreprise,  nous 
sommes  bien  éloignés  d'avoir  encore  cette 
somme  ;  cependant  ma  mère  et  mes  sœurs  tra- 
vaillent jour  et  nuit:  j'en  fais  de  même  chez 
mon  maître,  dans  l'état  de  joaillier  que  j'ai 
embrassé,  et  je  cherche  à  mettre  à  profit, 
comme  vous  voyez,  les  dimanches  et  les  fêtes. 
Nous  nous  sommes  retranchés  jusque  sur  les 

besoins  de  première  nécessité Je  croyois 

d'abord  qu'il  m' étoit  possible  d'aller  prendre 
2a  place  de  mon  père  et  de  le  délivrer  en  me 
chargeant  de  ses  fers;  j'étois  prêt  à  exécuter 
ce  projet,  lorsque  ma  mère,  qui  en  fut  infor- 
mée, je  ne  sais  comment,  m'assura  qu'il  étoit 
aussi  impraticable  que  chimérique,  et  fit  dé- 
e3 
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fendre  à  tous  les  capitaines  pour  le  Levant -de 
me  prendre  à  leur  bord- — Recevez-vous  quel- 
quefois des  nouvelles  de  votre  père  ?  savez- 
vous  quel  est  son  patron  à  Tétuan,  et  quels 
traitemens  il  y  éprouve? — Son  patron  est  in- 
tendant des  jardins  du  Roi;  on  le  traite  avec 
humanité,  et  les  travaux  auxquels  ou  l'emploie 
ne  sont  pas  au-dessus  de  ses  forces.  Mais  nous 
ne  sommes  point  avec  lui  pour  le  consoler,  le 
soulager;  il  est  éloigné  de  nous,  d'une  épouse 
chérie,  et  de  trois  enfans  qu'il  aime  toujours 
avec  tendresse. — Et  quel  nom  xotre  père  porte- 
t-il  à  Tétuan? — Il  n'en  a  pas  changé  :  il  s'ap- 
pelle Robert,  comme  à  Marseille. — Ha!  ha! 
Robert ....  chez  l'intendant  des  jardins  ?-— 
Oui,  monsieur. — Votre  malheur  me  touche, 
mais,  d'après  vos  senti  mens  qui  le  méritent, 
j'ose  vous  présager  un  meilleur  sort,  et  je  vous 
le  souhaite  bien  sincèrement:"  Lorsqu'il  fut 
nuit,  Robert  eut  ordre  d'aborder.  Sortant  du 
bateau,  l'inconnu  lui  donna  sa  bourse,  et  prit 
la  fuite  avec  précipitation.  Il  y  avoit  dans 
cette  bourse  huit  doubles  louis  en  or,  et  dix 
écus  en  argent.  Une  générosité  aussi  consi- 
dérable inspira  au  jeune  homme  la  plus  haute 
opinion  de-  la  sensibilité  de  l'inconnu  ;  mais  ce 
fut  en  vain  qu'il  faisoit  des  vœux  pour  le  ren- 
contrer et  lui  en  rendre  grâces.  Six  semaines 
après  cette  époque,  cette  famille  honnête,  qui 
continu  oit  sans  relâche  à  travailler  pour  com- 
pletter  la  somme  dont  elle  avoit  besoin,  étant  à 
prendre  un  dîner  frugal,  voit  arriver  le  père 
Robert,  très-proprement  vêtu,  qui  la  surprend 
dans  sa  douleur  et  dans  sa  misère. — u  Ah  ma 
femme  !  ah,  mes  chers  enfans  !  comment  avez- 
vous  pu  me  délivrer  aussi  promptement,  et  de 
la  manière  dont  vous  l'avez  fait  ?     Voyez  un 
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peu  comment  vous  m'avez  équippé;   et  puis 
ces  cinquante  louis  que  l'on  m'a  compté  en 
Rembarquant  sur  le  vaisseau,  où  mon  passage 
Jet  ma  nourriture  étoient  acquittés  d'avance  ! 
Comment  reconnoître  tant  d'amour,  tant  de 
zèle  !    et  ce  dépouillement  affreux  où   vous 
vous  êtes  mis  pour  moi  !"    La  surprise  de  la 
mère  lui  ôte  d'abord  la  force  de  répondre  ; 
elle  ne  peut  qu'embrasser  son  mari,  fondre  en 
larmes,    et  ses  filles  Fi  miter.     Pour  le  jeune 
Robert,  il  reste  immobile  sur  sa  chaise  :  tou- 
jours sans  mouvement,  il  s'y  évanouit  enfin. 
Les  pleurs  qu'elle  a  répandus  rendent  la  parole 
à  la  mère  :  elle  embrasse  encore  son  mari,  elle 
regarde  son  fils,  et  le  montrant  au  père  :  "  Voilà 
votre  libérateur.    Il  falloit  six  mille  francs  pour 
votre  rançon  :  nous  en  avons  un  peu  plus  de  la 
moitié  seulement,  dont  la  meilleure  partie  est 
le  prix  du  travail  et  de  l'amour  de  votre  fils. 
Ce  respectable  enfant  aura  trouvé  des  amis,  qui, 
touchés  de  ses  vertus,  l'auront  aidé  ;  c'est  sans 
doute  à  lui  que  nous  devons  notre  bonheur  :  il 
a  voulu  de  même  nous  en  laisser  la  surprise. 
Voyez  comme  il  le  sent  !     Mais  secourons  le." 
La  mère  vole  à  lui  ;    ses  sœurs  en  font  de 
même.     Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  l'arrache  de  son  évanouissement;  il  jette 
alors  ses  regards  languissans  sur  son  père  :  mais 
il  n'a  point  assez  de  force  pour  parler  encore. 
De  son  côté,  tout-à-coup  rêveur  et  taciturne, 
le  père  paroit  bientôt  consterné  ;  puis  s'adres- 
sant  à  son  fils  :  "  Malheureux  !   qu' as-tu  fait  ? 
Comment  puis-je  te  devoir  ma  délivrance  sans 
la  regretter  ?    Comment  pou  voit-elle  rester  un 
secret  pour  ta  mère,  sans  être  achetée  au  prix 
de  la  probité?     A  ton  âge,  fils  d'un  infortuné, 
d'un  esclave,  on  ne  se  procure  point  honnête- 
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ment  les  ressources  considérables  qu'il  te  fal- 
loir Je  frémis  de  penser  que  l'amour  filial 
t'ait  rendu  coupable  !  Rassure-moi,  sois  vrai, 
et  mourons  tous,  si  tu  as  pu  cesser  d'être  hon- 
nête.— Tranquillisez-vous,  mon  père,  répond-il 
en  se  levant  avec  effort  :  embrassez  votre  iils  ; 
il  n'est  pas  indigne  de  ce  beau  titre,  ni  assez 
heureux  pour  avoir  pu  vous  prouver  combien 
il  lui  est  cher.  Ce  n'est  point  à  moi,  ce  n'est 
point  à  nous  que  vous  devez  votre  liberté.  Je 
connois  notre  bienfaiteur;  ma  mère!  cet  in- 
connu qui  me  donna  sa  bourse,  m'a  fait  bien 
des  questions.  Je  passerai  ma  vie  à  le  cher- 
cher; je  le  rencontrerai  ;  il  viendra  jouir  de 
ses  bienfaits,  les  partager,  et  verser  avec  nous 
de  douces  larmes."  Le  fils  raconte  à  son  père 
l'anecdote  de  l'inconnu,  et  le  rassure  ainsi  sur 
ses  craintes.  Rendu  à  la  tranquillité,  Robert 
trouva  des  amis  et  des  secours.  Les  succès 
les  plus  inattendus  surpassant  ses  espérances, 
couronnent  ses  nouvelles  entreprises.  Au  bout 
de  deux  ans,  il  se  voit  riche  ;  ses  enfans  établis 
et  heureux,  goûtent  avec  lui  et  sa  femme  une 
félicité  qui  seroit  sans  mélanges,  si  les  recherches 
continuelles  du  fils  avoient  pu  lui  faire  dé- 
couvrir ce  bienfaiteur  caché,  objet  de  leur  re- 
connoissance  et  de  leurs  vœux.  11  le  rencontre 
enfin  un  dimanche  matin,  se  promenant  seul  sur 
le  port  :  Ah  !  mon  dieu  tutélaire  !  c'est  tout  ce 
qu'il  put  prononcer  en  se  jetant  à  ses  pieds,  où 
il  tombe  sans  connoissance.  L'inconnu  s'em- 
presse de  le  secourir  et  par  quelqu'eau  spiri- 
tueuse  parvient  à  le  faire  revenir  ;  il  n'est  pas 
moins  empressé  à  lui  demander  la  cause  de 
son  état. — "  Ah  !  monsieur,  pouvez-vous  l'ig- 
norer ?  Avez-vous  oublié  Robert  et  sa  famille 
infortunée,  que  vous  rendîtes  au  bonheur  en 
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lui  rendant  son  père  ? — Vous  vous  méprenez, 
mon  ami  ;  je  ne  vous  connois  point,  et  vous  ne 
sauriez  me  connoître  ;  car  étranger  à  Marseille, 
je  n'y  suis  que  depuis  peu  de  jours. — Tout 
cela  peut  être  :  mais  rappellez-vous  qu'il  y  a 
vingt-six  mois  vous  y  étiez  déjà  ;  cette  pro- 
menade dans  le  port,  l'intérêt  que  vous  prîtes 
à  mon  malheur;  les  questions  que  vous  me 
fîtes,  seulement  sur  les  circonstances  qui  pou- 
voient  vous  éciairer  et  vous  donner  les  lu^ 
mières  nécessaires  pour  être  mon  bienfaiteur  ; 
libérateur  de  mon  père,  pouvez-vous  oublier 
que  vous  êtes  le  sauveur  d'une  famille  en- 
tière, qui  ne  désire  plus  rien  que  votre  pré- 
sence? Ne  vous  refusez  pas  à  ses  vœux; 
partagez  sa  joie  ;  venez  confondre  les  larmes 
de  votre  attendrissement  à  celles  de  notre  re- 

connoissance Venez. — Doucement,  mon 

ami;  je  vous  l'ai  déjà  dit:  vous  vous  mé- 
prenez.— Non,   monsieur,  je   ne  me   trompe 

point Vos  traits  sont  trop  profondément 

gravés  dans  mon  cœur  pour  que  je  puisse  vous 
méconnoître  :  venez,  de  grâce  !...."  Le 
jeune  Robert  le  prend  par  le  bras,  lui  fait  ainsi 
une  douce  violence  pour  F  entraîner,  et  le 
peuple  s'asse  bîe  autour  de  ces  deux  person- 
nages. L'inconnu  alors,  d'un  ton  plus  grave  et 
plus  terme  :  "  Monsieur,  cette  scène  me  fatigue 
sans  vous  soulager.  Quelque  ressemblance 
frappante  occasionne  votre  erreur  ;  rappeliez 
votre  raison,  et,  dans  le  sein  de  voire  famille, 
allez  reprendre  la  tranquillité  dont  vous  me 
paroissez  avoir  besoin.— Quelle  barbarie,  bien- 
faiteur de  ma  famille;  pourquoi,  p  r  votre  ré- 
sistance, par  votre  refus  de  m'at  compagner, 
altérer  le  bonheur  qu'elle  ne  doit  qu'à  vous? 
Eesterai-je  en  vain  à  vos  pieds  ?   Et  serez-vous 
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assez  cruel  pour  rebuter  aujourd'hui  le  tribut 
touchant  que  nous  réservons  depuis  si  long- 
temps à  votre  sensibilité  ?  Et  vous,  ô  mes  con- 
citoyens! vous  tous  que  le  désordre  et  le 
trouble  où  je  suis  doivent  attendrir,  joignez- 
vous  à  moi,  pour  que  Fauteur  de  mon  salut 
vienne  contempler  lui-même  son  propre  ou- 
vrage." Ici  l'inconnu  se  tait.  Mais  réunis- 
sant toutes  ses  forces  et  rappellant  son  courage, 
pour  résister  à  la  séduction  de  la  jouissance 
délicieuse  qui  lui  est  offerte,  il  échappe  dans 
la  foule,  aux  yeux  éteints  et  égarés  du  jeune 
Robert,  et  laisse  au  peuple  étonné,  l'ex- 
emple d'un  héroïsme  tel  qu'il  n'avoit  point 
encore  vu.  L'inconnu  dont  il  a  été  question 
jusqu'ici,  le  seroit  encore  maintenant,  si  des 
gens  d'affaires  ayant  trouvé  dans  ses  papiers,  à 
la  mort  de  leur  maître,  une  note  de  7500  livres 
envoyées  au  sieur  Mayn,  de  Cadix,  ne  lui  en 
eussent  pas  demandé  compte:  mais  seulement 
par  curiosité,  puisque  la  note  étoit  bâtonnée  et 
le  papier  chiffonné,  comme  ceux  qu'on  destine 
au  feu.  Ce  fameux  banquier  répond  qu'il  en 
a  fait  usage  pour  délivrer  un  Marseillois,  nommé 
Robert,  esclave  à  Tétuan,  conformément  aux 
ordres  de  Cfiarles  de  Secondât,  baron  de  Mon- 
tesquieu, président  à  Mortier,  au  parlement  de 
Bordeaux, .....  Douce,  précieuse,  oonsolante 
philosophie  Chrétienne,  que  de  respect  et  de 
vénération  n'imprimes-tu  pas  dans  tous  les 
cœurs,  quand  ceux  dont  le  génie  peut  éclairer, 
rendre  meilleurs  et  plus  heureux  leurs  sem- 
blables, sont  les  premiers  à  donner  l'exemple 
de  la  vertu  ! 

On  sait  que  pour  la  proclamation  d'un  Roi 
de  Pologne,  il  faut  un  consentement  général. 
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Lors  du  couronnement  de  Ladislas,  frère  aîné 
du  Roi  Casimir,  le  primat  ayant  demandé  à 
la  noblesse  si  elle  agréoit  ce  prince,  un  simple 
gentilhomme  répondit  que  non.  On  lui  de- 
manda quel  reproche  il  avoit  à  faire  à  Ladislas: 
Aucun,  répondit-il,  mais  je  ne  veux  point  qu'il 
soit  Roi,  Il  tint  ce  langage  pendant  plus 
d'une  heure,  et  suspendit  la  proclamation. 
Enfin  il  se  jetta  aux  pieds  du  Roi,  et  dit  qu'il 
vouloit  voir  si  sa  nation  étoit  encore  libre  ; 
qu'il  étoit  content,  et  qu'il  donnoit  sa  voix  à  sa 
majesté. 

Un  gentilhomme  remercia  Jean  II.  Roi  de 
Portugal,  d'un  refus  d'une  grâce.  De  quoi  me 
remerciez-vous,  lui  dit  ce  monarque  ?  Parce 
que,  seigneur,  répondit-il,  vous  ne  m'avez  pas 
fait  languir,  et  que  vous  m'avez  épargné  le  peu 
d'argent  que  j'ai  ;  je  Paurois  employé  à  pour- 
suivre  cette  grâce.  Ce  Roi  lui  accorda  ce 
qu'il  venoit  de  lui  refuser. 

Jean  III.  Roi  de  Portugal,  étant  au  pied  de 
i'autel  pour  communier,  un  gentilhomme  dit 
tout  haut  :  Je  suspens  la  communion,  jusqu'à 
ce  que  le  Roi  m'ait  entendu,  et  fait  justice. 
Ce  bon  prince  ne  communia  point,  qu'il  n'eût 
satisfait  ce  gentilhomme.  On  ne  sait  ce  qu'on 
doit  le  plus  admirer,  ou  la  hardiesse  du  gentil- 
homme, ou  la  bonté  du  Roi. 

LTn  officier  très-âgé,  et  qui  s' étoit  trouvé  à 
plusieurs  actions  importantes,  supplioit  Louis 
XIV.  avec  beaucoup  de  vivacité,  de  lui  accor- 
der le  grade  de  lieutenant-général.  J'y  pense- 
rai, dit  le  Roi.  Que  votre  majesté  se  dépêche, 
repartit  ce  brave  officier,  en  ôtant  à  demi  sa 
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perruque  ;  elle  doit  voir  à  ?nes  cheveux  blancs, 
que  je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre.  Cette  har- 
diesse ne  déplut  point  au  prince  ;  et  elle  fut 
suivie  d'un  prompt  succès. 

M.  de  Guilleragues  ayant  été  nommé  am- 
bassadeur à  Constantinople,  et  prenant  congé 
du  Roi,  demanda  à  sa  majesté  ses  dernières 
instructions.  Si  vous  voulez,  lui  dit  le  Roi, 
vous  acquitter  à  mon  gré  de  votre  ambassade, 
faites  tout  le  contraire  de  ce  qu'a  fait  votre  pré- 
décesseur.  M.  de  Guilleragues  répondit  en 
faisant  la  révérence  :  Sire,  je  ferai  ensorte  que 
votre  majesté  ne  donne  pas  la  même  instruction 
à  mon  successeur. 

Louis  XV.  à  la  bataille  de  Fontenoy,  fit 
ramasser  tous  les  boulets  de  canon  qui  tom- 
boient  auprès  de  lui,  et  dit  gaiement  à  M.  de 
Chabrier,  officier  d'artillerie  :  "  Renvoyez  ces 
boulets  aux  ennemis,  je  ne  veux  rien  avoir  à 
eux." 

Des  députés  d'une  ville  d'Allemagne  vin- 
rent offrir  cent  mille  écus  à  un  générai,  s'il  ne 
vouloit  pas  faire  passer  son  armée  par  cette 
ville.  Je  ne  puis  pas  en  conscience,  leur  répon- 
dit-il, accepter  votre  présent,  parce  que  mon  in- 
tention n'étoit  point  de  passer  par  là. 

Un  soldat  ayant  été  commandé  par  M.  de 
Vauban  pour  examiner  un  poste,  y  resta  long- 
temps, malgré  le  feu  des  ennemis,  et  reçut 
même  une  balle  dans  le  corps.  Il  retourna 
tranquillement,  et  rendit  compte  de  sang-froid, 
malgré  le  sang  qui  couloit  de  sa  plaie.  M.  de 
Vauban  voulut  lui  donner  un  louis,  il  le  refusa 
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en  disant  :  "  Non,  monseigneur  ;  cela  gâteroit 
mon  action." 

L'armée  de  France  faisoit  une  paisible  re- 
traite pendant  laquelle  Turenne  étoit  jour  et 
nuit  en  action,  pour  mettre  les  troupes  à  cou- 
vert des  insultes  des  Impériaux.  Dans  le 
cours  de  cette  marche,  ce  général  retourne  sur 
ses  pas,  pour  voir  si  tout  est  en  ordre  ;  il  apper- 
çoit  un  soldat  qui,  n'ayant  plus  la  force  de  se 
soutenir,  s' étoit  jeté  au  pied  d'un  arbre  pour  y 
attendre  la  fin  de  ses  maux  :  Turenne  aussitôt 
descend  de  cheval,  aide  le  soldat  à  se  relever, 
lui  donne  sa  monture,  et  raccompagne  lui- 
même  à  pied,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pu  joindre 
les  chariots,  où  il  le  rit  placer. 

Le  chevalier  Bayard  ayant  été  chargé  par 
Bonnivet,  de  conduire  l'armée  Françoise  dans 
•  sa  retraite  du  Milanez,  il  s'en  acquitta  en  brave, 
et  soutint  courageusement  les  efforts  des  Es- 
pagnols à  Rebec  ;  mais  il  fut  frappé  d'un  coup 
d'arquebuse  à  rouet,  qui  lui  cassa  l'épine  du 
dos.  Lorsqu'il  se  sentit  blessé,  son  premier 
cri  fut:  "  Jésus  !  ah!  mon  Dieu!  je  suis 
mort."  Ensuite  il  baisa  la  croisée  de  son  épée 
en  guise  de  croix,  tomba  sans  force  et  tout 
couvert  de  son  sang.  Ses  gens  le  voyant  sur  le 
point  d'être  accablé  par  le  nombre,  coururent 
à  lui  pour  le  tirer  de  la  mêlée  ;  mais  il  voulut 
périr  en  brave.  "  C'en  est  fait  de  moi,  leur 
dit-il  ;  mais  il  ne  sera  jamais  dit  que  j'ai  tourné 
le  dos  à  l'ennemi."  Malgré  sa  foiblesse,  il  en- 
gagea de  nouveau  les  François  à  la  charge  ; 
puis  il  se  fit  placer  au  pied  d'un  arbre,  la  face 
tournée  vers  le  champ  de  bataille.  Ses  domes- 
tiques fondoient  en  larmes,  et  il  les  consoloit  en 
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disant  :  "  C'est  la  volonté  de  Dieu  de  m'attirer 
à  lui,  il  m'a  conservé  assez  long-temps  dans  ce 
monde,  et  m'a  fait  plus  de  bien  et  de  grâce  que 
je  n'en  ai  jamais  mérité."  Ensuite  il  se  con- 
fessa à  son  gentilhomme,  faute  de  prêtre,  et  tous 
se  retirèrent  avec  des  cris  qui  furent  entendus 
des  Espagnols,  au  pouvoir  de  qui  Bayard  de- 
meura. Arrive  leur  général  qui  lui  dit:  "Plût 
à  Dieu,  seigneur  Bayard,  avoir  donné  de  mon 
sang  ce  que  j'en  pourrois  perdre  sans  mourir, 
et  vous  voir  mon  prisonnier  en  bonne  santé, 
vous  connoîtriez  bientôt  combien  j'ai  toujours 
considéré  votre  personne,  votre  bravoure,  et 
toutes  les  vertus  qui  sont  en  vous  ;  car  depuis 
que  je  porte  les  armes,  je  n'ai  jamais  connu 
votre  pareil."  Aussitôt  il  fit  tendre  son  pa- 
villon et  son  lit  près  du  mourant,  et  aida  lui- 
même  à  l'y  coucher,  en  lui  baisant  les  mains. 
Il  lui  donna  une  garde,  pour  éloigner  de  lui 
tout  ce  qui  pouvoit  l'étourdir,  et  lui  amena  un 
prêtre  à  qui  le  chevalier  se  confessa  avec  une 
piété  édifiante.  Toute  l'armée  s'empressoit  de 
regarder  ce  héros  expirant.  Le  connétable  de 
Bourbon  y  vint  comme  les  autres,  et  lui  dit: 
"  Ah  î  capitaine  Bayard,  que  je  suis  marri  de 
vous  voir  dans  cet*  état  !  je  vOUs  ai  toujours 
aimé  et  honoré  pour  la  grande  sagesse  qui  est 
en  vous."  Le  brave  Bayard  rappellant  ses 
forces,  lui  dit  d'une  voix  ferme  :  *  Mon- 
seigneur,  je  vous  remercie  ;  vous  ne  devez 
point  avoir  pitié  de  moi,  qui  meurs  en  homme 
de  bien,  servant  mon  Roi  ;  mais  ayez  honte  de 
vous-même,  qui  portez  les  armes  contre  votre 
prince,  votre  patrie,  et  votre  serment."  Après 
l'avoir  encore  quelque  temps  exhorté  à  recher- 
cher les  bonnes  grâces  du  Roi,  Bavard  de- 
meura seul,  s'entretint  pieusement  ces  espê- 
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rances  Chrétiennes,  et  expira  le  3  Avril,  1524, 
âgé  de  48  ans. 

Un  jour  (Pété  qu'il  faisoit  fort  chaud,  le 
maréchai  de  Turenne  en  petite  veste  blanche 
et  en  bonnet,  étoit  à  la  fenêtre  dans  son  anti- 
chambre ;  un  de  ses  gens  survient,  et  trompé 
par  l'habillement,  le  prend  pour  un  aide  de 
cuisine.  Il  s'approche  doucement,  et  d'une 
main  qui  n'étoit  pas  légère,  lui  applique  une 
grande  claque.  L'homme  frappé  se  retourne 
à  l'instant.  Le  valet  voit  en  frémissant  le 
visage  de  son  maître  ;  il  se  jette  à  genoux  tout 
éperdu  :  "  Monseigneur,  j'ai  cru  que  c'étoit 
George."...."  Et  quand  c'eût  été  George," 
s'écria  Turenne,  "il  ne  falloit  pas  frapper  si 
fort." 

Il  y  avoit  au  plus  six  mois  que  j'étois  dans 
les  mousquetaires  (disoit  un  jour  le  feu  comte 
d'Egmont,  dans  un  souper,  où  se  trou  voit  M. 
de  la  Place)  qu'enchanté  d'être  affranchi  des 
entraves  d'une  éducation,  qui  depuis  long- 
temps m'ennuyoit  fort,  je  me  livrois  aveuglé- 
ment à  toute  la  lice  des  plaisirs  dont  je  voyois 
jouir  mes  jeunes  camarades.  Un  jour,  après 
avoir  aussi  amplement  que  joyeusement  dîné 
avec  quelques-uns  d'eux,  arrivant  à  l'opéra,  où 
la  foule  étoit  grande,  après  nous  être  glissés  et 
trémoussés  chacun  de  notre  mieux,  nous  par- 
vînmes enfin  à  trouver  place  au  milieu  du  par- 
terre. Là,  forcés  de  nous  arrêter,  j'aurois, 
ainsi  que  mes  amis,  pris  patience,  sijen'avois 
eu  le  malheur  de  trouver  devant  moi  un  vieux 
monsieur,  à  perruque  à  marteaux,  dont  l'am- 
pleur for  m  oit  devant  mes  yeux  une  espèce  de 
parapet,  qui  me  déroboit  absolument  la  vue  du 
f2 
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spectacle,  et  sur  tout  relie  (Tune  jeune  dan- 
seuse, qui  me  plaisoit  beaucoup.  Après  avoir 
prié  et  reprié  ce  monsieur,  de  vouloir  bkn,  par 
quelques  mouvemcns  (qu'il  disoit  sèchement, 
impossibles),  me  procurer  quelque  petit  coin 
de  vue  ;  impatienté  de  son  sang- froid,  ainsi  que 
de  ma  position,  qui  pour  comble  de  chagrin, 
apprêtoit  à  rire  à  mes  voisins,  et  sur-tout  à  mes 
jeunes  amis  ;  je  tire  de  ma  poche  une  paire  de 
ciseaux,  avec  lesquels  je  travaille,  non-seule- 
ment à  élaguer  ce  qu'avoit  de  trop  touffu  l'es- 
pèce de  branchage  qui  menuisoit,  mais  encore 
les  nœuds  qui  lui  servoient  d'oruemens.  Les 
éclats  de  rire  qu'excita  ma  vengeance,  ayant 
réveillé  mou  homme  de  l'espèce  d'apathie  qu'il 
avoit  marquée  jusques-îà;  et  s'étant  à-peu-près 
apperçu  de  l'état  où  j'avois  mis  sa  perruque  : 
Mon  jeune  ami,  me  dit-il,  en  se  retournant  de 
son  mieux,  j'espère  que  vous  ne  sortirez  pas 
d'ici,  sans  moi  ?  C<s  petit  compliment,  con- 
tinua le  comte  d'Egmont,  et  sur-tout  certain 
coup-d'œil  très-expressif,  dont  il  étoit  accom- 
pagné, m'ayant  fait  sentir  toute  l'étendue  de 
ma  sottise,  tempéra,  je  l'avoue,  un  peu  le  plai- 
sir que  j'avois  goûté  à  la  faire. ...  Mais  le  vin 
étoit  tiré,  je  sentis  qu'il  falloit  le  boire,  et  m'y 
déterminai.  L'opéra  fini,  mon  homme,  en  se 
retournant  gravement,  ne  m'invita  que  par  un 
signe  à  le  suivre  ;  et  je  le  suivis.  Après  avoir 
traversé,  non  sans  peine,  la  place  du  Palais 
Royal,  et  enfilé  la  rue  St.-Thomas-du-Louvre, 
nous  entrâmes  sous  l'arcade,  où  s' arrêtant  tout- 
à-coup  :  Fous  êtes  jeune,  me  dit-il,  M.  le  comte 
d'Egmont,  car  j'ai  l'honneur  de  vous  connaître, 
et  je  vous  dois  une  leçon,  dont  feu  M.  votre  père, 
que  j'eus  l'honneur  de  mieux  connoître  encore, 
vi'auroit  probablement  su  quelque  gré.    Quand 
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f>n  insulte  publiquement,   et  surtout  un  vieux 

militaire,  il  faut  au  moins  savoir  se  battre 

Voyons,  continua-t-il,  en  tirant  son  épée,  com- 
ment vous  vous  en  acquittez. .  ..Aussi  furieux 
qu'humilié  d'un  propos  qui  me  sembloit  tenir 
du  mépris,  je  fonds  sur  lui,  avec  toute  l'impé- 
tuosité dont  l'âge  et  le  ressentiment  me  ren- 
doient  capable.  Mais  mon  homme,  sans  s'é- 
mouvoir, et  fixe  comme  un  terme,  après  s'être 
contenté  pendant  quelques  instans,  de  me  dé- 
sorienter, par  la  plus  insolente  des  parades,  ne 
répondit  enfin  à  mes  attaques,  que  par  un  coup, 
qui  fit  sauter,  à  six  pas  delà,  mon  épée.  Re- 
prenez-la, M.  le  comte,  me  dit-il  avec  le  même 
sang-froid;  ce  n'est  pas  en  danseur  de  V  opéra; 
c'est  en  galant  homme,  c'est  de  pied  ferme,  qu'un 
homme  de  votre  nom  doit  se  battre.  ...Et  c'est  à 
quoi  je  vous  invite. — Fous  avez  bien  cruelle- 
ment raison,  lui  dis-je,  en  tâchant  de  retenir 
tous  les  sentimens  qui  m'agitoient;  et  j'espère 
me  voir  bientôt  digne  de  votre  estime.  Bien  dé- 
terminé à  périr,  plutôt  que  de  m' exposer  à  de 
nouveaux  sarcasmes  de  la  part  de  ce  singulier 
adversaire,  je  me  plante  vis-à-vis  de  lui,  et  l'at- 
taque avec  autant  de  froideur  que  lui-même  se 
défendoit. . . .  Fort  bien,  cela  !  fort  bien,  M.  le 
comte!  s'écrioit  de  temps  en  temps  ce  diable 
d'homme,  jusqu'au  moment,  qu'après  m'avoir 
percé  le  bras  d'outre  en  outre  ;  en  voilà,  dit-il, 
assez  pour  cette  fois.. . .  Sur  quoi,  après  m'avoir 
placé  contre  le  mur,  et  m'avoir  dit  de  l'attendre 
un  instant,  il  vole  à  la  place  du  Palais  Boyal, 
amène  un  fiacre,  y  bande  ma  plaie  avec  un 
mouchoir,  dit  au  cocher  de  nous  mener  aux 
mousquetaires  de  la  rue  de  Beaune,  m'y  dépose 
entre  les  mains  du  Suisse,  et  prend  congé  de 
moi.  Après  une  retraite  de  plus  de  six  se- 
F  3 
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maines,  qu'avoit  exigé  ma  blessure,  il  y  avoit 
au  plus  huit  jours  que  je  reparoissois  dans  le 
monde;  lorsqu' entrant  un  soir  au  café  de  la 
Régence,  où  je  cherchoîs  deux  de  mes  cama- 
rades, je  reconnois  mon  homme,  qui  en  quit- 
tant sa  triste  bavaroise,  se  lève,  vient  à  moi, 
met  un  doigt  sur  sa  bouche,  et  en  disant  chut, 
me  fait  signe  de  le  suivre.  Arrivés  sous  la 
même  voûte  :  Vous  vous  êtes  un  peu  égayé  à 
mes  dépens,  en  racontant  notre  aventure,  me  dit- 
il,  mon  cher  comte;  et  je  vous  considère  trop, 
peur  ne  pas  contribuer  à  la  rendre  plus  plaisante 
encore,  en  ajoutant  une  suite  au  récit  que  vous 
pourrez  encore  affaire,.., Allons  donc,  Vépée  à 
la  main,,,. Que  vous  dirai-je,  messieurs  et 
dames?  continue  M.  d'Egmont:  cette  seconde 
leçon,  qui  fut  à-peu-près  la  même  que  la  pre- 
mière, fut  encore  suivie,  quelques  mois  après, 
d'une  troisième.  Ce  bourreau  d'homme,  enfin, 
étoit  devenu  si  redoutable  pour  moi,  que  je 
n'entrois  en  aucun  lieu  public,  sans  frémir,  en 
quelque  façon,  de  l'y  rencontrer.... Car  j'ou- 
bliois  de  vous  dire,  que  la  dernière  leçon  qu'il 
avoit  daigné  me  donner,  étoit  la  veille  d'un 
carnaval,  qu'il  m' avoit  fait  passer  on  ne  sauroit 
plus  tristement,  dans  mon  lit.  Jugez  donc  de 
ma  joie,  ainsi  que  de  ma  reconoissance, 
lorsqu'un  garçon  du  café  de  la  llégence,  arri- 
vant un  matin  chez  moi,  me  dit  :  Pardon,  mon" 
sieur  le  comte  !  Mais  jy  ai  cru  ne  pas  vous  dé- 
plaire,  en  venant  vous  apprendre,  que  rnonsieur 
Chut  est  mort  hier  au  soir;  et  que  ma  bour- 
geoise espère  vous  revoir  bientôt  chez  nous - 

Un  officier  Gascon,  fort  brave  homme  de 
sa  personne,  mais  qui  tenoit  beaucoup  du  na- 
turel de  sa  nation,  se  trouvoit  à  une  escar- 
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mouche.  Il  tira  un  coup  de  pistolet  à  un  cava- 
lier ennemi,  et  se  vanta  aussitôt  à  un  de  ses 
camarades,  qu'il  venoit  de  tuer  ce  cavalier. 
L'autre  regardant:  Cela  ne  peut  être,  lui  dit- 
il,  car  je  ne  vois  personne  à  bas.  Cap  de  bious, 
repartit  le  Gascou,  ne  vois-tu  pas  que  je  Vai  ré- 
duit en  poudre  ? 

Un  Gascon  faux  brave,  insulta  un  officier 
qui  avoit  de  la  valeur.  Celui-ci  dissimula, 
mais  le  lendemain  matin  il  alla  trouver  le  Gas- 
con qui  étoit  encore  dans  son  lit,  et  lui  fit  la 
proposition  de  vuider  leur  différent  par  la  voie 
des  armes.  Le  Gascon  étonné,  lui  demanda: 
Avez  vous  du  courage  ?  L'officier  répondit 
froidement,  que  la  proposition  qu'il  lui  îaisoit, 
ne  marquoit  pas  qu'il  eût  peur.  Hé  bien,  re- 
prit le  Gascon,  puisque  vous  avez  du  courage, 
voilà  qui  va  bien,  vous  né  battez  pas  les  gens 
quand  ils  sont  au  lit  ;  cela  supposé,  d'au- 
jourd'hui je  né  mé  lève. 

Un  autre  Gascon  qui  affectoit  beaucoup  de 
bravoure,  quoique  dans  le  fond  il  fut  extrême- 
ment poltron,  offensa  un  Parisien,  qui  mit  tout 
de  suite  l'épée  à  la  main,  pour  en  tirer  satisfac- 
tion ;  le  Gascon  accepta  le  défi  ;  mais  comme 
il  n'avoit  pas  son  êpée,  il  dit  au  Parisien,  qu'il 
se  trouveroit  à  une  telle  heure  dans  un  tel  en- 
droit ;  il  y  alla  en  effet  dévoré  de  crainte  ;  il 
avoit  devancé  le  Parisien  pour  pouvoir  se  pré- 
munir un  peu  contre  la  frayeur,  et  s'exciter  à 
se  défendre  comme  il  faut  En  arrivant  au 
rendez-vous,  il  y  trouva  deux  hommes  qui 
venoient  aussi  d'essayer  leurs  forces  l'un  contre 
l'autre  ;  et  qui  s' étant  donné  malheureusement 
un  coup  fourré,  expiroient  tous  les  deux  l'un 
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sur  l'autre  ;  le  Gascon  arrache  aussitôt  de  leurs 
corps  leurs  épées,  les  nettoie,  afin  qu'il  ne  pa- 
rût pas  qu'elles  eussent  été  ensanglantées  ; 
après  cela  il  s'assied  sur  ces  deux  cadavres,  qui 
étoient  encore  tout  chauds,  et  tenant  à  la  main 
son  épée,  attend  le  Parisien,  qui  ne  se  fit  pas 
attendre  long-temps.  Dès  que  le  Gascon  l'ap- 
perçut:  Eh!  cadédis,  dit-il,  voulez-vous  mé 
faire  attendre  jusqu*  à  démain?  dépuis  l'heure 
marquée  j'en  ai  déjà  tué  deux  ;  dépêchons,  s'il 
vous  plaît ,  parce  que  j ai  affaire.  Le  Parisien 
voyant  les  deux  cadavres  qui  palpitoient  en- 
core, et  l'assurance  du  Gascon,  commença  à 
le  craindre  :  Je  ne  suis  pas  venu,  s'écria-t-il, 
pour  me  battre,  je  viens  vous  proposer  un  ac- 
commodement, je  vous  prie  de  l'accepter. — San" 
dis,  que  né  léfiisiez-vous  plutôt,  dit  le  Gascon, 
vous  né  m'auriez  pas  fait  perdre  mon  aprés- 
dînée.  Ils  se  retirèrent  après  cela,  et  ne  pen- 
sèrent ni  l'un  ni  l'autre  à  renouveller  leur 
querelle. 

Un  ivrogne  vouloît  passer  par  un  cul-de- 
sac,  croyant  que  c'étoit  une  rue.  Comme  il 
ne  peut  en  venir  à  bout,  il  se  persuade  qu'on 
lui  a  bouché  le  passage.  Il  tire  son  épée,  et  se 
bat  d'estoc  et  de  taille  contre  unex  borne  qu'il 
prend  pour  un  homme.  A  force  de  ferrailler, 
il  fait  sortir  quelques  étincelles.  Ah  J  le  vilain, 
dit-il  en  reculant,  il  porte  des  armes  à  feu  ! 

Le  duc  de  ....  ayant  appris  que  le  comte 
de  .....  le  vouloit  supplanter  dans  le  cœur 
d'une  demoiselle  qu'il  aimoit,  proposa  au 
comte  de  se  battre  avec  lui.  Le  comte  accepta 
la  partie  ;  il  voulut  seulement  la  différer  au 
lendemain.    Non,  dit  le  duc,  je  me  veux  battre 
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tout  à  l'heure,  je  ne  me  bats  que  parce  que  j'ai- 
me à  présent  cette  demoiselle  ;  que  sais-je  si  je 
V aimerai  demain  ? 

Un  Gascon  fut  insulté  au  jeu,  il  jeta  les 
cartes  au  nez  de  celui  qui  lui  parloit  trop  forte- 
ment, et  il  vouioit  se  jeter  sur  lui.  On  le  re- 
tint: Laissez  moi  faire,  dit-il,  il  m' a  insulté,  vous 
l'avez  vu;  si  vous  l'aimez,  préparez-vous  à  le 
ramasser  par  pièces. 

Un  Gascon  passant  une  nuit  près  d'un  tom- 
beau, vit  un  spectre  ;  ii  mit  l'épée  à  la  main, 
en  lui  disant  :  Attends-moi,  si  tu  veux  mourir 
une  seconde  fois. 

Un  Gascon  étoit  à  la  comédie  dans  le  par- 
terre, et  comme  il  se  remuoit  toujours,  son 
épée  se  mettait  dans  les  jambes  de  ceux  qui 
étaient  près  de  lui.  Un  officier  s'en  trouvant 
embarrassé  :  monsieur,  lui  dit-il,  votre  épée 
m'incommode.  Cadédis,  lui  répondit  le  Gas- 
con, elle  en  a  bien  incommodé  d'autres. 

Deux  Gascons  ayant  pris  querelle,  s'ap- 
pellèrent  en  duel.  Lorsqu'ils  furent  en  pré- 
sence, l'un  d'eux  dit  à  son  ennemi,  qui  étoit  en 
posture,  de  l'attaquer  vigoureusement:  Ca- 
dédis, mon  ami,  tu  mé  charmes  ;  je  sérois  fâché 
dé  tuer  un  brave  homme  comme  toi  :  demande- 
moi  la  vie,  je  té  la  donnerai  L  autre  lui  ré- 
pondit fièrement  qu'il  ne  la  lui  oemanderoit 
jamais,  et  qu'il  n'avoit  qu'à  se  préparer  à  se  dé- 
fendre. Le  premier,  qui  n'avoit  guère  envie 
de  se  battre,  continuoit  toujours  à  lui  dire  : 
Démande-moi  la  vie,  et  je  té  la  donnerai.  Mais 
l'autre  s' étant  lassé  de  ses  fanfaronades,  lui  dit 
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encore  de  se  mettre  en  défense. — Ah!  dit  le 
premier,  j é t'admire  !  tu  es  un  César,  Eh  quoi! 
tu  né  veux  pas  mé  démander  la  me  ? — Non, 
reprit  l'autre,  défends-toi,  oujététuc. — Tu  mé 
ravis,  mon  cher,  continua  le  premier,  eh  bien, 
puisque  tu  né  veux  pas  mé  demander  la  vie,  moi  ; 
je  té  la  démande. 

Un  avocat,  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
faisoit  la  cour  à  une  demoiselle  qu'il  se  propo- 
soit  d'épouser,  lorsqu'un  officier  se  déclara  son 
rival  ;  et  croyant  l'épouvanter,  lui  dit  qu'il 
falloit  se  battre  en  duel,  ou  lui  laisser  le  champ 
libre.  Mais  l'avocat  accepta  le  défi,  et  promit 
de  se  trouver  à  l'heure  et  à  l'endroit  convenus. 
Il  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre  ;  mais  il  dit  à 
son  adversaire  qu'il  ignoroit  absolument  l'art 
4e  l'escrime,  et  qu'il  avoit  apporté  deux  pisto- 
lets bien  chargés,  dont  il  lui  donna  le  choix. 
Paroissant  se  piquer  de  sentimens  généreux,  le 
jurisconsulte  dit  à  son  rival  de  tirer  le  premier; 
le  militaire  cède  à  ses  instances,  et  voit  tomber 
à  ses  pieds  l'homme  qui  excitoit  sa  jalousie. 
Alors  il  craint  les  poursuites  de  la  justice,  et  se 
hâte  de  prendre  la  poste  et  d'aller  se  cacher 
dans  le  fond  de  sa  province.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  rencontre  une  personne  de 
Paris  qui  alloit  souvent  dans  la  maison  de  la 
demoiselle,  et  qui  lui  demande  quelle  a  pu  être 
la  raison  de  son  départ  précipité  l  "  Quoi,  ré- 
pond l'officier,  vous  ne  savez  pas  mon  affaire  ? 
c'est  moi  qui  ai  tué  l'avocat  un  tel. — Que  dites- 
vous  !  s'écrie  l'autre,  votre  heureux  rival  se 
porte  à  merveille,  il  vient  d'épouser  votre 
ancienne  maîtresse.  C'est  donc  à  vous  qu'il  a 
joué  le  singulier  tour  de  feindre  être  blessé  à 
mort,  afin  de  se  délivrer  d'un  concurrent  trop 
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dangereux  ?"  Le  militaire  fut  d'abord  furieux 
d'avoir  été  pris  pour  dupe,  et  finit  par  rire  delà 
supercherie:  l'avocat  lui  avoit  présenté  deux 
pistolets  chargés  seulement  à  poudre. 

Un  cocher  de  fiacre  étoit  sur  la  place  avec 
son  carrosse  fêlé  et  ses  chevaux  amaigris.  Ar- 
rive un  jeune  mousquetaire  qui  monte  et  dit  au 
cocher  :  "  A  Chaillot,  Fouette. — A  Chaillot, 
monsieur  ?  dit  le  fiacre,  je  ne  vous  y  mènerai 
pas. — Comment  ? — Je  vous  dis  que  je  ne  vous 
mènerai  pas  à  Chaillot.  Je  ne  veux  pas,  mon- 
sieur.... Mes  chevaux  ne  pourroient  pas."  La 
tête  du  mousquetaire  s'échauffe,  il  ouvre  la 
portière,  s'élance  sur  le  pavé  ;  et  la  canne  en 
Pair  :  "  Parbleu,  s'écrie-t-il,  je  t'y  ferai  aller. 
— Monsieur,  je  n'irai  pas. — Tu  n'iras  pas  ? — 
Non,  monsieur,  je  n'irai  pas."  Pour  le  coup 
le  mousquetaire  furieux  passoit  aux  voies  de 
tait,  quand  le  cocher  arrêtant  sa  canne  :  "  Te- 
nez, monsieur,  lui  dit-il,  je  vous  jure  que  je 
n'irai  pas,  et  je  vais  vous  en  faire  convenir 
vous-même,  si  vous  me  faites  la  grâce  d'écou- 
ter quatre  mots."  Le  jeune  militaire  se  dispo- 
sant à  l'écouter  :  "  Vous  voulez,  dit  le  cocher, 
que  j'aille  à  Chaillot  ;  je  vous  dis  que  je  n'irai 
pas,  et  voici  comment:  vous  allez  me  donner 
de  votre  canne  sur  le  dos  ;  je  vais  vous  donner 
de  mon  fouet  sur  la  figure  ;  vous  me  passerez 
votre  épée  au  travers  du  corps  ;  ainsi  vous 
voyez  bien,  monsieur,  que  je  n'irai  pas."  A 
ces  mots  le  mousquetaire  se  met  à  rire,  sa 
canne  s'abaisse,  son  épée  reste  dans  le  fourreau, 
et  il  va  chercher  un  autre  cocher  plus  docile  ou 
moins  plaisant. 
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Un  Gascon  disoit  :  J'ai  Pair  si  martial,  que 
quand  je  me  regarde  dans  un  miroir,  j'ai  peur 
de  moi-même. 

Un  autre  Gascon  qui  se  faisoit  mettre  sa 
cuirasse  par  son  valet  un  jour  de  combat,  lui 
dit  ;  Mettez-moi-la  par  derrière  ;  car  le  cœur 
me  dit  que  je  fuirai. 

Un  Gascon  qui  s'étoit  vanté  d'être  brave, 
s'enfuyoit  dans  une  occasion  :  un  Liégeois  lui 
demanda:  Où  est  donc  ce  courage  ? — Il  est  aux 
jambes,  répondit  le  Gascon. 

Un  autre  Gascon  étoit  en  Hollande  au  port 
de  la  Brille,  prêt  à  s'embarquer  dans  un  paque- 
bot qui  alloit  partir  pour  l'Angleterre,  et 
déposa  dans  le  paquebot  sa  malle  qui  étoit  fort 
légère.  Il  entra  ensuite  dans  un  cabaret  pour 
se  rafraîchir  ;  il  s'y  arrêta  trop,  et  le  paquebot 
partit  avec  un  vent  favorable  :  il  n'apprit  l'em- 
barquement que  demi-heure  après  ;  il  fait  aussi- 
tôt son  marché  avec  un  patron,  qui  lui  promit, 
à  force  de  voiles,  d'atteindre  le  paquebot  avec 
une  barque  platte  et  découverte.  A  peine  fut- 
il  en  pleine  mer,  qu'une  violente  pluie  le  péné- 
tra jusqu'à  la  moelle  des  os  ;  il  atteignit  cepen- 
dant le  paquebot  dans  un  temps  obscur,  et  y 
grimpa  comme  un  écureuil  :  la  petite  barque 
étant  disparue  aussitôt,  en  entrant  dans  le 
paqvebot,  il  s'écria  ;  Dieu  vous  garde,  mes- 
sieurs; cadédis,  il  faut  être  bon  nageur  pour 
vous  atteindre  ;  quand  vous  auriez  été  cepen- 
dant à  quatre  li  eues  d*  ici,  vous  né  m' auriez  point 
échappe^  et  je  nageois  dans  cette  confiance  avec 
un  esprit  fort  tranquille.    La  hardiesse  du  Gas- 
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con  tout  trempé  d'eau  en  imposa  à  tout  le 
monde,  on  admira  son  habileté.     Un  seigneur 
Anglois  qui  étoit  un  des  passagers,  se  récria  là- 
dessus  ;  il  se  proposa  de  faire  l'acquisition  du 
personnage  pour  le  mettre  aux  prises  avec  le 
More  d'un  autre  milord,    qui  passoit  pour  le 
premier  nageur  du  monde,  et  qui  avoit  vaincu 
tous  ceux  qui  avoient  voulu  lui  disputer  cette 
gloire.     Ces  sortes  de  divertissemens  donnent 
lieu  en  Angleterre  à  beaucoup  de  paris.     Le 
Gascon  s'engagea  avec  le  milord,  et  fit  sa  con- 
dition avantageuse  comme  un  homme  qui  avoit 
plusieurs  talens.    Le  milord  fut  à  peine  arrivé  à 
Londres,  qu'il  défia  l'autre  milord,  maître  du 
More  nageur,  et  fit  un  pari  de  mille  guinées  en 
faveur  du  Gascon,  qui  n' avoit  jamais  mis  les 
pieds  dans  l'eau,  pas  même  pour  se  baigner. 
Le  jour  est  pris  pour  cette  expédition  :  le  Gas- 
con est  lui-même  le  trompette  de  la  victoire 
qu'il  se  flatte  de  remporter  ;  le  voilà  avec  le 
More  sur  le  bord  de  la  Tamise,  tous  deux  dans 
un  équipage  leste,  prêts  à  se  jeter  dans  l'eau  ; 
le  Gascon  avoit  à  côté  de  lui  une  petite  caisse 
de  bois  de  liège,   il  la  prit  sous  le  bras  ;   le 
More  lui   demanda  ce  qu'il  en  vouloit  faire  : 
Sandisy  lui  dit-il,  je  suis  homme  dé  précaution  : 
il  ouvre  la  caisse;  où  il  y  avoit  plusieurs  bou- 
teilles de  vin,  et  du  petit  salé  :  Voyez-vous  cela  ? 
poursuivit-il  :  si  vous  n'en  faites  autant,  vous 
"courez  risque  dé  mourir  dé  faim  ;  car  sachez  que 
je  vous  mène  droit  à  Gibralétar.     Le  More  le 
regarda  alors,  et  comme  le  Gascon  lui  parloit 
d'un  ton  résolu  qui  sërnbloit  promettre  qu'il 
tien  droit  plus  qu'il  ne  disoit,  il  fut  épouvanté, 
et  dit  à  son  maître  qu'il  ne  vouloit  pas  se  com- 
mettre avec  cet  homme-là,  qu'il  se  perdroit 
infailliblement.     Cette  opinion  s'enracina  telle- 
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ment  dans  l'âme  du  More,  qu'on  ne  la  lui  put 
arracher  ;  il  fit  perdre  à  son  maître  le  pari, 
malgré  tous  les  reproches  dont  il  l'accablât. 

Un  gentilhomme  étoit  la  terreur  des  garçons 
barbiers,  jamais  homme  ne  fut  plus  difficile  à  ra- 
ser: ilauroit  tué  un  barbier  s'il  lui  avoit  laissé 
un  seul  poil  ;  il  falloit  le  raser  légèrement,  avoir 
des  rasoirs  affilés  exprès;  il  falloit  conduire  le 
rasoir  avec  une  dextérité  singulière,  un  rien  le 
mettoit  dans  une  colère  terrible  ;  les  barbiers 
ne  l'abordoient  qu'en  tremblant.  Comme  il 
payoit  largement,  le  maître  barbier  étoit  bien 
aise  de  conserver  cette  pratique  ;  mais  aucun 
de  ses  garçons  ne  vouloit  entreprendre  de  raser 
cet  homme  redoutable.  Un  Gascon  barbier  se 
présenta,  à  qui  on  annonça  l'humeur  étrange 
du  gentilhomme,  et  toutes  ses  manières  brus- 
ques :  Cadédis,  dit  le  Gascon,  fut-il  lé  dia- 
ble, je  lé  raserai  comme  je  voudrai.  Il  alla 
chez  le  gentilhomme,  qui,  ouvrant  de  grands 
yeux  sur  lui,  vit  un  homme  d'une  taille  avanta- 
geuse, et  qui  avoit  cet  air  aisé  qu'on  acquiert 
quand  on  a  couru  le  monde  ;  d'abord  le  gentil- 
homme fut  frappé  de  la  mine  et  du  maintien  du 
Gascon:  Monsieur,  lui-dhVil,  savez -vous  com- 
bien je  suis  difficile  à  raser  ? — Oh  qu'oui,  dit  le 
Gascon  :  mais  je  sais  eu  même  temps  que  je  suis 
mille  jbis  plus  habile  que  vous  n'êtes  difficile» 
Sans  donner  le  temps  au  gentilhomme  de  se  re- 
connoître,  il  lui  met  sa  serviette  au  cou,  étale 
ses  rasoirs  sur  une  table,  et  le  rase  avec  une  si 
grande  légèreté,  qu'il  ne  sembloit  pas  que  le 
rasoir  touchât  la  peau.  De  temps  en  temps  il 
quittoit  son  ouvrage,  et  levoit  les  yeux  au 
ciel,  comme  s'il  eut  voulu  demander  à  Dieu 
une  grâce  singulière  :  le  gentilhomme  fut  sur- 
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pris  de  ces  démonstrations  :  Que  signifie  cela, 
lui  demanda-t-il  ;  est-ce  qu'on  prie  Dieu  quand 
on  rase  F — La  prière,  dit  le  Gascon,  est  bonne 
en  tout  temps.-— Eh  bien  !  je  veux,  dit  le  gentil- 
homme brusquement,  que  vous  remettiez  votre 
prière  à  une  autre  fois. — Je  né  puis  pas,  dit  le 
Gascon,  parce  qu'on  prie  Dieu  quand  on  en  a 
besoin. — Mais,  reprit  le  gentilhomme,  toujours 
sur  le  même  ton,  quelle  nécessité  pressante  avez- 
vous  de  prier  Dieu  ? — Puisque  vous  voulez  que 
je  vous  lé  dise,  répondit  le  Gascon  ;  j'ai  une 
tentation  violente  dé  vous  couper  lé  cou,  et  je  prie 
Dieu  quil  mé  la  fasse  surmonter. — Comment, 
une  tentation  de  me  couper  la  gorge  !  dit  alors 
le  gentilhomme  dans  une  colère  furieuse  ;  reti- 
rez-vous, si  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  fasse 
jeter  par  mes  fenêtres.  —  Remettez-vous,  dit 
froidement  le  Gascon,  j'ai  vaincu  la  tentation, 
je  puis  à  présent  vous  raser  tranquillement. — 
Je  ne  veux  pas  seulement,  dit  le  gentilhomme  en 
haussant  sa  voix  de  toute  sa  force,  que  vous 
m'approchiez,  j'aime  mieux  laisser  ma  barbe 
comme  elle  est  ;  retirez-vous,  si  vous  voulez 
sauver  votre  vie.  Le  Gascon  intrépide  lui  ré- 
pondit d'uu  ton  ferme  ;  Je  né  crains  ni  vous,  ni 
votre  valetaille;  si  je  l'entreprenais,  je  vous 
rasérois  malgré  vous ,  mais  que  m'importe  après 
tout,  puisque  vous  né  voulez  avoir  ipié  la  moitié 
dé  la  barbe  faite,  je  le  veux  bien.  Le  gentil- 
homme effrayé,  laissa  retirer  le  Gascon  sans  lui 
rien  dire.  Celui-ci  de  retour  à  la  boutique, 
dit  à  son  maître  ;  Vous  mé  faisiez  entendre  que 
cet  homme  né  vouloitpas  qu'on  lui  laissât  un  poil, 
il  a  donc  bien  changé  d'humeur,  car  il  a  trouvé 
bon  que  je  lui  aie  laissé  la  moitié  dé  la  barbe  à 
faire. 

G2 
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On  jeta,  à  coups  de  pieds,  un  insolent  Gascon 
du  haut  en  bas  d'un  escalier:  Bon,  dit-il,  je  mé 
soucie  dé  cela  comme  dé  rien,  aussi  bien  je  vou- 
lois  descendre. 

Un  gentilhomme  Gascon  sans  argent  apprit 
qu'un  aubergiste  ve.noit  d'être  condamné  à  dix 
écus  d'amende  pour  avoir  donné  un  soufflet  à 
un  autre  gentilhomme.  Assuré  du  fait,  il  alla 
chez  le  même  aubergiste,  et  passa  trois  ou 
quatre  jours  chez  lui,  de  façon  que  son  compte 
monta  à  six  écus  ;  comme  il  prenoit  congé  de 
l'hôte,  et  que  celui-ci  lui  demandoit  le  paie- 
ment du  temps  qu'il  avoit  passé  chez  lui,  il  lui 
dit:  Cudédis,  monsieur ,  je  ri  ai  pas  un  sou,  mais 
je  vous  prie  dé  mé  donner  un  soufflet,  et  dé  mé 
rendre  mon  reste  ;  car  un  soufflet,  comme  vous 
savez,  vaut  dix  écus,  et  je  né  vous  en  dois  que  six. 

Mettez  un  Gascon  dans  le  pas  du  monde  le 
plus  difficile,  il  s'en  tirera  par  la  vivacité  et  la 
force  de  son  imagination  féconde  en  expédiens. 
Un  <?adet  de  ce  pays-là,  officier  subalterne 
d'infanterie,  partit  de  l'armée  pour  s'en  retour- 
ner chez  lui;  il  étoit  en  semestre,  il  avoit  un 
voyage  de  deux  cents  lieues  à  faire,  lui  et  son 
bidet,  qui  étoit  plus  inaigre  que  le  cheval  de 
Don  Quichotte.  Ce  rossinante  avoit  néanmoins 
beaucoup  de  feu  et  de  hardiesse  ;  c' étoit  le 
Gascon  des  chevaux  :  il  pou  voit  avec  son  maître 
faire  un  centaure  parfait  dans  son  genre.  La 
bourse  du  Gascon  étoit  fort  légère;  elle  fut 
épuisée  à  soixante  lieues  de  son  gîte  :  com- 
ment faire  ?  Il  arriva  un  soir  à  un  fameux  ca- 
baret sur  la  route;  à  son  air,  ses  manières 
effrontées,  on  lui  auroit  cru  la  bourse  bien 
garnie  :  Allons,  dit-il,  mon  hôte,  grande  chère 
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et  grand  feu  :  on  étoit  en  hiver,  on  le  servit  à 
souhait.  Après  le  souper  il  se  coucha  dans  un 
bon  lit;  là,  sur  le  duvet,  il  chercha  jusqu'au 
fond  de  son  magasin  de  stratagèmes  pour  en 
trouver  un,  qui  non-seulement  le  tirât  d'em- 
barras, mais  qui  pût  le  défrayer  jusque  chez  lui. 
Après  avoir  bien  fureté  tous  les  coins  et  recoins 
de  son  imagination,  voici  l'expédient  qu'il 
trouva.  Il  se  leva  au  milieu  de  la  nuit,  et 
grimpant  mieux  qu'un  chat  n'auroit  pu  faire,  il 
monta  sur  le  toit,  et  cacha  si  bien  sa  culotte 
sous  les  tuiles,  qu'on  n'en  voyoit  pas  la  moindre 
parcelle.  Il  s'en  retourna  ensuite  bien  prompte- 
ment  dans  son  lit,  où  il  dormit  profondément  ; 
le  lendemain  quand  il  voulut  se  lever,  il  appella 
la  servante  d'un  ton  important  ;  elle  accourut  : 
Faites-moi  bon  feu,  lui  dit-il,  je  veux  mé  lever. 
Il  prend  une  robe  de  chambre,  il  cherche  sa 
culotte:  Sandis,  dit-il,  rêvai-je?  où  est  donc 
ma  culotte  ?  est-elle  évanouie  t  viens  la  chercher, 
dit-il  à  la  fille.  On  ne  trouve  point  cette  cu- 
lotte, on  visite  par-tout.  De  temps  en  temps  le 
Gascon  faisoit  des  exclamations  d'un  air  fort 
naturel  :  Lé  diable,  disoit-il,  logé-t-il  ici  ?  est-il 
venu  prendre  ma  culotte  f  Voilà  qui  mé  confond! 
Comme  il  crioit,  l'hôte  arrive  et  apprend  l'his- 
toire de  la  culotte  égarée  ;  il  la  cherche  sur 
nouveaux  frais,  mais  inutilement  ;  on  met  tout 
sans  dessus  dessous  :  point  de  nouvelles.  Le 
Gascon  ne  cessoit  de  marquer  sa  surprise. 
Après  une  perquisition  bien  exacte,  il  dit  à 
l'hôte:  Je  né  suis  pas  venu  sans  cidotte,  vous 
n'en  doutez  pas  ;  ce  que  je  regretté  lé  plus,  c'est 
que  j'y  avois  vingt  pistoles  qui  ont  été  cause 
qu'on  mé  Va  volée  ;  voyez,  donnez  la  question  à 
vos  domestiques.  L'hôte  ne  pouvoit  pas  douter 
que  la  culotte  n'eût  été  volée.  Il  crie,  il  tera- 
g3 
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pête,  il  fait  venir  son  monde,  l'hôtesse  se  met 
de  la  partie,  augmente  le  tintamarre.  Les  do- 
mestiques innocens  crient  plus  haut  que  le 
maître  et  la  maîtresse.  Le  Gascon  avec  un 
sang-froid  admirable,  disoit:  Voyons  si  tout 
ce  'vacarme  ramènera  ma  culotte  et  ma  bourse. 
L'hôte  et  l'hôtesse  s'étant  morfondus  en  vain, 
revinrent  au  Gascon,  qui  leur  dit  :  Comment 
V entendez-vous  ?  je  né  voudrois  pas  vous  mettre 
entré  les  mains  dé  la  justice,  j'y  serais  cru  sur 
mon  témoignage  ;  écoutez ,  poursuivit-il  avec 
beaucoup  d'humanité,  en  attendant  que  vous 
découvriez  lé  voleur,  il  faut  que  je  parte  ;  je 
sérois  au  désespoir  de  vous  plaidailler,  c'est  une 
affaire  malheureuse  pour  vous,  vous  mé  faites 
compassion;  je  veux  bien  m' exécuter  :  donnez- 
moi  une  culotte  et  dix  ou  douze  pistoles,  je  vous 
tiens  quitte  du  surplus  ;  si  nous  plaidons,  ilfau- 
droit  commencer  par  payer  lé  bonjour  que  vous 
donneriez  à  votre  procureur,  la  broderie  dé  la 
justice  iroit  loin,  tenninons,  en  nous  exécutant 
l'un  et  l'autre.  L'hôte  accepta  cet  accom- 
modement, qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher,  de 
louer:  il  avoit  une  culotte  neuve  qui  n'avoit 
point  servi,  il  la  donna  au  Gascon,  lui  compta 
dix  pistoles,  lui  fit  grâce  de  son  écot,  et  le 
Gascon  partit.  Le  bidet  qui  avoit  été  bien 
traité,  hennit  d'alégresse,  comme  s'il  eût 
voulu  applaudir  au  tour  d'adresse  de  son 
maître  :  mais  voici  le  prodige  de  l'histoire  : 
le  Gascon  rendu  à  sa  gentilhommière,  fait  res- 
source pour  se  remettre  en  campagne  :  il  gar- 
nit bien  sa  bourse;  grâce  au  jeu  de  lansquenet 
qui  l'avoit  favorisé  dans  une  ville  où  il  étoit  allé 
passer  l'hiver.  Il  retourna  au  cabaret  où  il 
s' étoit  signalé  ;  là,  il  fait  sa  confession  à  l'hôte 
et  à  l'hôtesse,  avoue  le  tour  qu'il  leur  a  joué, 
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leur  paie  son  écot,  et  leur  rend  la  valeur  de 
la  culotte,  les  dix  pistoles  et  les  intérêts. 

Quatre  chevaliers  d'industrie  ayant  fait 
grande  chère  dans  un  cabaret,  firent  monter  un 
garçon  cabaretier,  et  arrêtèrent  avec  lui  le  prix 
du  repas  qu'ils  avoient  pris  ;  le  premier  fit  la 
mine  de  mettre  la  main  à  la  poche  ;  le  second 
Je  retint  et  dît  qu'il  vouloit  payer  ;  le  troisième 
fit  la  même  grimace  ;  le  quatrième  dit  au  gar- 
çon, je  vous  défend  de  prendre  l'argent  de  ces 
messieurs.  Comme  personne  ne  vouloit  céder 
l'un  d'eux  dit:  "  Pour  nous  accorder  il  faut 
mettre  un  bandeau  sur  les  yeux  du  garçon  ca- 
baretier, celui  de  nous  qu'il  prtndra,  payera 
l'écot."  On  exécute  cette  proposition.  Tandis 
que  le  garçon  tâtonnoit  dans  la  chambre,  ils 
défilèrent  l'un  après  l'autre.  Le  maître  monte, 
notre  colinmaillard  alla  à  lui,  et  en  le  serrant 
étroitement,  il  lui  dit  :  "  Ma  foi,  ce  sera  vous 
qui  payerez  l'écot." 

Un  Gascon  qui  dînoit  dans  une  auberge, 
faisoit  avec  beaucoup  de  vitesse  l'exercice  des 
dents,  persuadé  que  la  moindre  pause  qu'il  se 
seroit  permise,  auroit  donné  à  ses  compagnons 
de  table  une  avance  qu'il  n'auroit  pu  gagner. 
On  lui  faisoit  plusieurs  questions  peur  le  dé- 
tourner, ilnerépondoit  que  par  monosyllabes. — 
Que  mangez-vous  ordinairenv  nt  dans  votre  pays 
les  jours  gras  F  lui  demanda-t-on. — Buuf,  ré- 
pondit-il.— Et  lesjours  maigres  ?  poursuivit  on. 
— Œufs,  dit-il  dans  son  même  style  laconique. 
— Monsieur,  lui  demanda  l'aubergiste,  quel  vin 
y  buvez-vous,  et  quelle  sorte  de  pain  y  mangez- 
vous  ? — Blancs,  lui  répondit  le  Gascon. — \ji\q 
autre  personne  prenant  la  parole,  lui  dit  :  J'ai 
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appris  ce  matin  qu'une  maladie  singulière  a  ter- 
miné les  jours  de  monsieur  votre  oncle,  faites- 
nous  la  grâce  de  nous  dire  comment  il  est  mort  ? 
— Subitement,  repartit  le  gourmand.  Enfin  on 
ne  put  tirer  de  lui  aucun  discours  suivi  ;  mais 
dès  que  la  nappe  fut  levée,  il  s'empara  de  la 
parole. 

Un  Gascon  prenoit  le  nom  d'une  Terre  qu'il 
faisoit  beaucoup  valoir.  Comme  il  en  parloit 
un  jour  à  son  ordinaire  dans  un  café,  un  autre 
Gascon,  lassé  de  sa  ridicule  vanité,  éclata  de 
rire,  et  dit  en  se  tournant  vers  ceux  qui  étoient 
assis  proche  d'eux;  CetteTerre,  dont  il  vous 
étourdit  les  oreilles,  par  ma  foi  si  deux  renards 
se  battoient  au  milieu,  leurs  queues  passeraient 
dehors. 

Un  habitant  des  bords  de  la  Garonne,  ar- 
rivant à  Paris  ;  vint  aux  Tuileries.  En  pas- 
sant devant  les  galleries  du  Louvre,  il  s'écria  ; 
"  Cadédis  !  cela  me  plaît  ;  quand  je  vois  le 
devant  de  cette  maison,  je  crois  voirie  der- 
rière des  écuries  de  mon  père." 

On  éveilla  un  Gascon  au  milieu  de  ta  nuit, 
pour  lui  apprendre  la  mort  de  son  père;  il  se 
rendormit  en  disant  :  Ah  !  que  je  serai  affligé 
démain  quand  je  mé  réveillerai  t 

Je  suis  venu  si  vite,  disoit  un  dévot  Gascon, 
qui  avoit  couru  à  une  œuvre  de  chanté,  que 
mon  Ange-Gardien  avoit  peine  à  me  suivre, 

Louis  XIV.  aimoit  à  verser  plusieurs  fa- 
veurs sur  un  même  sujet.    Un  Gascon  ne  lui 
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demanda  dans  un  placet  qu'un  écu.  Un  écu, 
répondit  ce  prince  avec  étonnement  ?  Oui, 
sire,  lui  répondit  le  Gascon  :  il  ne  s'agit  que  de 
commencer  avec  votre  majesté  ;  elle  conti- 
nuera ensuite  en  augmentant,  et  elle  finira  en 
m'accablant  de  bienfaits. 

Le  Père  le  Tellier,  confesseur  de  LouisXIV. 
disoit  à  un  jeune  abbé  Gascon,  qui  lui  faisoit 
la  cour  pour  avoir  des  bénéfices  :  Fous  autres 
aspirans  aux  bénéfices,  vous  êtes  de  nos  amis 
tant  que  vous  avez^  besoin  de  ?iousy  et  qwmd  vous 
êtes  rassasiés,  vous  nous  oubliez. — Ne  craignez 
rien,  lui  dit  le  jeune  abbé,  je  ne  vous  oublierai 
jamais,  car  je  suis  insatiable. 

Le  cardinal  de  Richelieu  conseilla  un  jour 
au  duc  d'Epernon  d'adoucir  son  humeur  aîtière, 
et  de  quitter  son  accent  Gascon  ;  il  gâta  tout  en 
contrefaisant  le  ton  de  voix  et  la  paroie  du  bon- 
homme, le  priant  de  ne  pas  trouver  mauvais 
î'avis  qu'il  lui  donnoit  ;  mais  le  duc  qui  n'enten- 
doit  pas  raillerie,  répondit  brusquement  au  car- 
dinal :  Et  pourquoi  le  trouver  ois  je  mauvais ; 
puisque  j'en  souffre  bien  autant  du  fou  du  Roi 
qui  me  contrefait  tous  les  jours  en  votre  présence  ? 

Un  officier  Gascon  demandant  à  un  mi- 
nistre de  la  guerre  ses  appointemens,  lui  repré- 
senta qu'il  étoit  en  danger  de  mourir  de  faim. 
Ce  ministre  lui  voyant  un  visage  plein  et 
vermeil,  lui  répondit  que  son  visage  le  démen- 
tait:' Né  vous  y  méprenez  pas,  monsieur,  lui  dit 
le  Gascon  ;  ce  visage  n'est  pas  à  moi,  je  lé  dois 
à  mon  hôtesse }  qui  mé  fait  crédit  depuis  long-' 
temps. 
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Un  Gascon  qui  ne  savoit  où  aller  dîner,  ap- 
prit qu'un  bourgeois  marioit  sa  fiile,  à  qui  il 
donnoit  en  mariage  cent  mille  livres  ;  il  s'avisa 
à  l'heure  du  dîner,  qui  étoit  le  repas  du  jour 
du  contrat,  de  demander  le  bourgeois  qu'il  ne 
connoissoit  pas  :  Monsieur,  lui  dit-il,  j'ai  une 
proposition  à  vous  faire,  qui  vous  vaudra  cin- 
quante mille  livres  ;  mais  il  faut  du  temps  pour 
vous  l'expliquer.  Le  bourgeois  lui  dit  t  Nous 
allons  dîner,  soyez  des  nôtres,  après  le  repas  je 
vous  donnerai  audience.  C étoit  justement  ce 
que  le  Gascon  demandoit;  son  unique  but 
étoit  d'escroquer  un  dîner.  [Quand  on  eut 
quitté  la  table,  le  bourgeois  le  conduisit  dans 
son  cabinet,  et  l'invita  à  %y  expliquer  :  Monsieur, 
lui  dit  le  Gascon,  vous  mariez  votre  file,  et  vous 
donnez  à  V époux  pour  dot  cent  mille  livres  : 
donnez-la  moi,  je  mé  contenterai  dé  cinquante 
mille  livres:  ainsi  vous  gagnerez  cinquante 
mille  livres.  Le  bourgeois  ne  jugea  pas  à 
propos  de  faire  ce  gain-là. 

Un  Breton  étant  venu  à  Paris,  alla  voir  M. 
de  *  *  *  son  compatriote,  et  lui  demanda  par 
occasion  un  écu  de  six  livres  qu'il  lui  avoit  prêté 
il  y  avoit  environ  quinze  ans.  Aussitôt  M. 
de  *  *  *  appelle  son  laquais  :  La  Brie,  lui  dit-il, 
apportez  votre  échelle,  et  voyez  sur  cette  armoire 
si  vous  ne  trouverez  pas  un  livre.  Le  domes- 
tique obéit,  descend  et  remet  à  son  maître  un 
bouquin  à  demi-rongé  des  rats,  et  couvert  de 
poussière.  M.  de  *  *  *  le  présente  à  son 
créancier  qui  ouvroit  de  grands  yeux  à  tout  ce 
manège.  Prenez,  monsieur,  dit-il, prenez,  c'est 
un  prix  de  mémoire  que  j'ai  remporté  dans  mu 
jeunesse  ;  vous  le  méritez  mieux  que  moi. 
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Plusieurs  seigneurs  de  la  cour  s'éntrete- 
noient  de  leurs  domestiques;  Pun  dit:  Je 
donne  à  mon  maître  d'hôtel  cent  pistoles;  un 
autre  dit  qu'il  donnoit  quinze  cents  francs: 
pour  moi,  dit  un  quatrième,  je  donne  au  mien 
quatre  mille  francs.  La  somme  parut  exorbi- 
tante :  mais  le  payez-vous,  lui  demanda-t-on  i 
Oh  !  non,  répondit  41. 

Un  grand  seigneur  laissa,  par  son  testa- 
ment, des  legs  à  tous  ses  domestiques,  ex- 
cepté à  son  intendant  ;  et  afin  qu'on  ne  crût 
pas  qu'il  l'avoit  oublié,  il  fit  mettre:  je  ne 
laisse  rien  à  mon  intendant,  parce  qu'il  y  a 
vingt  ans  qu'il  est  à  mon  service. 

Une  personne  prit  à  son  service  un  paysan 
nouvellement  débarqué  à  Paris,  en  lui  disant 
je  te  donnerai  cent  francs  de  gage;  et,  si  je 
suis  content,  tu  auras  tous  les  ans  une  récom- 
pense, et  je  t'habillerai.  Le  lendemain  matin 
le  domestique  ne  paroît  pas  ;  il  se  fait  tard;  le 
maître  sonne  ;  il  ne  bouge.  Enfin  le  maître 
monte,  le  trouve  dans  son  lit,  se  fâche:  le 
valet  lui  dit  :  Monsieur,  ne  sommes-nous  pas 
convenus  que  vous  m'habilleriez  ;  je  vous  aU 
tendois. 

Il  y  a  des  seigneurs  et  des  magistrats  à  qui 
vous  ne  pouvez  point  parler,  sans  avoir  essuyé 
les  caprices  du  portier,  d'un  premier  laquais 
qui  est  à  l'entrée  de  l'appartement,  et  d'un  va- 
let-de-chambre qui  est  de  garde  à  la  porte  du 
cabinet.  Tous  ces  petits  messieurs  vous  re- 
poussent avec  une  fierté  insolente  ;  sourds  à 
vos  complimens,  ils  ne  prêtent  l'oreille  qu'au 
son  des  espèces.  Mezetin  voulant  présenter  un 
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ouvrage  de  sa  façon  au  duc  de fut  d'a- 
bord rebuté  par  le  portier.  Monsieur,  lui  dit-il 
fort  honnêtement,  je  dois  être  récompensé  d'un 
ouvrage  que  je  dédie  à  monsieur  votre  maître  : 
laissez-moi  entrer,  je  vous  promets,  foi  d'hom- 
me d'honneur  le  tiers  de  ce  qu'il  me  don- 
nera. Le  portier  devenu  humain,  lui  dit; 
Monsieur,  passez,  je  vous  crois  homme  de 
parole.  A  l'entrée  de  l'appartement  il  eut  un 
nouvel  assaut  avec  le  laquais  ;  il  le  gagna  par 
la  même  voie,  en  lui  promettant  encore  un 
autre  tiers  de  la  récompense.  Parvenu  à  la 
porte  du  cabinet,  il  est  aux  prises  avec  le  va- 
let-de-chambre, il  lui  en  coûta  pour  l'atten- 
drir la  promesse  du  tiers  qui  restoit.  Le  voilà 
dans  le  cabinet,  il  fait  son  compliment  et  son 
présent  au  duc,  qui  lui  dit  :  Mtzetin,  je  res- 
sens vivement  l'hommage  que  vous  me  faites, 
j'estime  infiniment  l'ouvrage  et  l'auteur.  Je 
veux  que  vous  me  demandiez  vous-même  la 
récompense  que  vous  souhaitez,  je  vous  dé- 
clare que  je  ne  la  limite  point.  Hé  bien, 
monseigneur,  dit  Mezetin,  je  vous  demande 
cent  cinquante  coups  de  bâton.  Quel  est  donc 
le  but  de  cette  plaisanterie,  reprit  le  duc  ? 
Mezetin  lui  raconta  à  quel  prix  il  avoit  hu- 
manisé son  portier,  son  laquais,  son  valet-de- 
chambre  :  vous  voyez  bien,  poursuivit-il, 
monseigneur,  que  n'ayant  aucune  part  dans  la 
récompense,  je  n'aurai  aucune  part  aux  coups 
de  bâton,  et  j'aurai  le  plaisir  de  voir  punir 
ceux  qui  m'ont  obligé  de  me  relâcher  de  ma 
prétention.  Le  duc  ayant  ri  de  tout  son  cœur, 
fit  la  mercuriale  à  ses  gens,  et  donna  un  pré- 
sent à  la  femme  de  ce  comédien,  afin  qu'il  en 
pût  profiter  sans  violer  sa  parole 
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Le  cocher  et  le  laquais  du  comédien  Baron, 
furent  outrageusement  battus  par  ceux  du 
marquis  de  Biran,  avec  lequel  Baron  vivoit 
dans  une  grande  familiarité  :  "  Monsieur  le 
marquis,  lui  dit  Baron,  vos  gens  ont  maltraité 
les  miens,  je  vous  en  demande  justice."  Il 
revint  plusieurs  fois  à  la  charge,  se  servant 
toujours  des  mêmes  termes,  vos  gens  et  les 
miens.  M.  de  Biran,  choqué  du  parallèle,  lui 
répondit  :  Que  diable  veux-tu  que f y  fasse,  mon 
pauvre  Baron  f  pourquoi  as-tu  des  gens  ? 

Un  fanfaron,  qui  avoit  souffert  patiemment 
une  querelle  que  lui  avoit  faite  un  officier, 
s'avisa  de  l'aller  chercher  dans  un  café,  il  ne  le 
trouva  point,  et  il  dit,  que  s'il  l'avoit  trouvé,  il 
lui  auroit  donné  des  coups  de  bâton.  Quel- 
qu'un dit:  C'est  apparemment  une  restitution 
que  vous  lui  voudriez  faire. 

Un  homme  ayant  reçu  des  coups  de  bâton 
dont  il  étoit  menacé  depuis  long-temps,  se 
consola,  en  disant  :  Bon  :  me  voilà  guéri  de  la 
peur. 

Un  bouffon  dit  à  un  Roi  :  Seigneur,  un  de 
vos  courtisans  m'a  menacé  de  me  tuer  ;  le  Roi 
lui  répondit  :  «  S'il  attente  à  ta  vie,  je  le  ferai 
mourir."  Il  seroit  bien  plutôt  à  propos,  répondit 
le  bouffon,  que  vous  lejîssiez  mourir  avant  qu'il 
y  attentât. 

Un  homme  passant  dans  une  rue,  tenant  à 
sa  main  une  hallebarde,  un  chien  se  voulut 
jetter  sur  lui  ;  il  lui  donna  de  sa  hallebarde  au 
travers  du  corps,  et  le  tua  sur  la  place.  Le  maître 
du  chien  se  plaignit  en  justice.    L'homme  est 
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mandé  devant  le  juge  et  dit  pour  ses  raisons, 
que  le  chien  s'étoit  voulu  jeter  sur  lui:  "  Mais/' 
dit  le  juge,  "  vous  pouviez  vous  servir  du 
manche  de  votre  hallebarde,  et  non  pas  de  la 
pointe."  Cest  ce  que  faur ois  fait,  répondit 
l'accusé,  s'il  n'avait  voulu  me  mordre  que  de  la 
queue. 

Un  officier  qui  se  déshabilloit  dans  un  lo- 
gis, ôtason  œil  de  verre  et  le  donna  à  une  ser- 
vante pour  le  mettre  ,sur  la  table  ;  et  comme 
elle  ne  bougeoit  point,  il  lui  dit  avec  impa- 
tience; Portez-le  donc  où  je  vous  ai  dit.  Elle 
répondit  :  j'attendois  l'autre. 

Une  marchande  d'œufs  frais  à  Paris,  voyant 
qu'un  marchand  de  marrons  débitoit  mieux 
qu'elle  sa  marchandise,  et  attribuant  ce  débit 
au  cri  du  marchand,  qui  crioit,  marrons  de 
Lyon,  s'avisa  de  crier  aussi,  œufs  frais  de  Lyon. 

Un  bon  paysan,  qui  croyoit  que  le  prix  de 
certaines  choses  consistoit  dans  l'abondance 
de  la  matière,  acheta  chez  un  fameux  horloger 
une  montre  d'une  grosseur  énorme  ;  et  en  ap- 
percevant  une  très-petite  à  répétition,  il  mit 
aussitôt  la  main  dessus,  en  s' écriant  :  Du  moins 
vous  me  donnerez  cette  petite-là  par  dessus  le 
marché.       , 

Un  gentilhomme  Napolitain  faisoit  voir  une 
belle  montre  à  un  gentilhomme  François,  que 
celui-ci  trouva  admirable  :  le  Napolitain  l'offrit 
par  honnêteté  ;  et  comme  le  François  l'accep- 
tait: Ahl  que  faites-vous,  monsieur  ?  lui  dit-il, 
tous  allez  bannir  du  monde  la  politcue. 
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Pendant  que  le  doge  de  Gènes  étoit  à  Ver- 
sailles, et  qu'il  en  visitoit  toutes  les  beautés, 
un  courtisan  lui  demanda  ce  qu'il  y  trouvoit 
de  plus  extraordinare  :  Cyest  de  m'y  voir,  lui 
répondit-il. 

Un  babillard  vint  raconter  à  quelqu'un, 
qu'il  connoissoit  à  peine,  un  secret  de  grande 
importance,  et  lui  recommanda  de  n'en  point 
parler  :  Soyez  tranquille,  lui  dit  son  confident, 
je  serai  au  moins  aussi  discret  que  vous. 

Pour  se  moquer  d'une  grande  parleuse,  on 
s'avisa  de  lui  présenter  un  homme  qu'on  lui 
dit  avoir  beaucoup  d'esprit.  Cette  femme 
le  reçoit  à  merveille  ;  mais  pressée  de  s'en 
faire  admirer,  elle  se  met  à  parler,  lui  fait  cent 
questions  différentes,  sans  s'appercevoir  qu'il 
ne  répondoit  rien.  La  visite  faite  :  Etes-vous 
contente,  lui  dit-on,  de  votre  présenté  f  Qu'il 
est  charmant  /  répondit-elle  :  Qu'il  a  d'esprit  ! 
Cet  homme  d'esprit  étoit  un  muet. 

Une  personne  regardant  le  portail  des 
Feuillans  de  la  rue  Saint  Honoré  à  Paris,  et 
entendant  dire  qu'il  étoit  de  l'ordre  Corinthien  : 
"  Je  croyois,  dit-eile,  qu'il  étoit  de  l'ordre  de 
Saint  Bernard." 

Pendant  qu'on  achevoit  de  bâtir  le  Pont- 
Neuf,  les  entrepreneurs  qui  dévoient  faire 
entr'eux  un  grand  festin,  virent  un  homme  qui 
toisoit  le  long  du  pont  sans  rien  dire  à  per- 
sonne :  ils  le  crurent  connoisseur  et  l'invitèrent 
au  repas.  Après  dîner,  ils  lui  dirent  qu'ils 
voyoient  bien  qu'il  avoit  quelque  pensée  sur 
leur  ouvrage,  qui  pourroit  le  perfectionner  ;  et 
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ils  le  prièrent  de  s'expliquer  là-dessus.  "  Je 
songeois,"  leur  dit-il,  "  que  vous  avez  très-bien 
fait  de  vous  y  prendre  en  large,  car  si  vous 
eussiez  fait  votre  pont  en  long,  vous  n'en  seriez 
pas  venus  à  bout. 

Gombault  présenta  un  jour  au  cardinal  de 
Richelieu  des  vers  de  sa  composition.  Le 
cardinal  en  les  lisant,  dit  :  Voilà  des  choses  que 
je  n'entends  pas»  Le  poëte  répondit  :  Ce  n'est 
pas  ma  faute. 

Le  cardinal  de  Richelieu  dit  à  Vaugelas,  en 
lui  faisant  une  pension  :  Au  moins,  M.  de  Vau~ 
gelas,  n'oubliez  pas  dans  votre  dictionnaire,  le 
mot  (LJ  pension.  Monseigneur,  répondit  Vau- 
gelas, je  n'oublierai  certainement  pas  c<Xui  de 
reconnoissance. 

Le  cardinal  de  Retz  dit  un  jour  à  Ménages 
"  Apprenez-moi  un  peu  à  me  connoître  en 
vers,  afin  que  je  puisse  du  moins  juger  de 
ceux  qu'on  m'apporte."  u  Monseigneur,"  lui 
répondit  Ménage,  "  ce  seroit  une  chose  trop 
longue  à  vous  apprendre  :  vous  n'avez  pas  le 
temps  de  cela;  mais  lorsqu'on  vous  en  lira, 
dites  toujours  que  cela  ne  vaut  rien,  vous  ne 
vous  tromperez  guère." 

Le  cardinal  de  Retz  étoit  l'ennemi  mortel 
du  cardinal  Mazarin.  Pour  faire  voir  combien 
étoit  obscure  l'origine  du  cardinal  Mazarin,  il 
fit  mettre  dans  la  gazette  de  Rome:  Nous 
apprenons  par  les  lettres  de  Paris,  que  Pierre 
Mazarin  est  mort  à  Rome.  C  étoit  le  père  du 
cardinal  Mazarin. 
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Un  Grec  et  un  Vénitien  disputoient  de 
l'excellence  de  leurs  nations.  Le  Grec,  pour 
prouver  que  la  sienne  surpassoit  toutes  les  autres, 
disoit  que  c'étoit  de  la  Grèce  que  tous  les 
sages  et  les  philosophes  étoient  sortis.  Il  est 
vrai,  répondit  le  Vénitien,  car  on  n'y  en  trouve 
plus. 

Duperrîer  disoit  un  jour:  "  Il  n'y  a  que 
les  fous  qui  n'estiment  pas  mes  vers."  Sur 
quoi  M.  d'Herbelot  lui  dit  le  mot  de  Salomon  : 
Stultorum  infinitus  est  numerus.  Le  nombre 
des  fous  est  infini. 

Bourvalais  et  Thévenin,  qui  avoient  amassé 
des  biens  immenses  dans  les  affaires  sous  Louis 
XIV.  eurent  dispute  l'un  contre  l'autre  dans 
une  assemblée  de  financiers.  Dans  la  chaleur 
de  la  querelle,  Thévenin  dit  à  Bourvalais: 
Souviens-toi  que  tu  as  été  mon  laquais:  J'en  con- 
viens, répondit  l'autre,  mais  si  tu  avois  été  le 
mien*  tu  le  serois  encore. 

Le  duc  d'Orléans  se  promenant  sur  le 
parterre  du  Tybre,  à  Fontainebleau,  apperçut 
Lainez,  l'invita  à  souper  avec  lui.  11  le  re- 
mercia, en  disant  que  cinq  ou  six  personnes 
l'attendoient  dans  un  cabaret,  et  que  S.  A.  S. 
auroit  sans  doute  mauvaise  opinion  de  lui,  si 
elle  apprenoit  qu'il  eût  manqué  à  ses  amis. 

Montmor  étant  un  jour  à  table  avec  un 
grand  nombre  de  ses  amis  qui  parloient,  chan- 
toient,  et  rioient  tous  à  la  fois  :  Ah  !  messieurs, 
dit-il,  un  peu  de  silence;  on  ne  sait  ce  quyon 
mange. 
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On  ferait  un  bon  livre  de  ce  que  tu  ne  sais 
pas,  dit  un  railleur  à  son  ami.  On  en  fer  oit  un 
bien  mauvais  de  ce  que  tu  sais,  repartit  l'ami. 

Santeuil  disputant  trop  fortement  avec  M. 
le  prince  sur  quelques  ouvrages  d'esprit:  Sais- 
tu  bien,  Santeuil,  lui  dit-il  un  peu  en  colère, 
que  je  suis  prince  du  sang?  "Oui,  mon- 
seigneur," répondit  le  poète,  "je  le  sais  bien; 
mais  pour  moi  je  suis  prince  du  bon  sens,  ce 
qui  est  infiniment  plus  estimable." 

Un  âbbé,  homme  dé  qualité  et  de  mérite, 
ayant  paru  médiocrement  admirateur  de  quel- 
ques vers  que  Santeuil  lui  montra,  le  poète 
lui  dit  des  choses  très-désobligeantes.  Le  len- 
demain l'abbé,  pour  adoucir  le  chagrin  qu'il 
lui  avoit  causé,  lui  envoya  dix  pistoles.  San- 
teuil, en  les  recevant,  dit  au  laquais  qui  les  lui 
portoit:  "Vous  direz  à  votre  maître  que  je 
suis  fâché  de  ne  lui  avoir  dit  que  des  injures, 
et  qu'une  autre  fois  je  le  battrai,  parce  que, 
sans  doute,  il  m'enverra  beaucoup  plus  d'ar- 
gent." 

Santeuil  rêvant  une  nuit  dans  son  lit  à 
quelques  vers,  se  leva  tout-à-coup,  ouvrit  la 
porte  de  sa  chambre,  et  courut  dans  le  dortoir 
en  chemise,  en  criant  de  toutes  ses  forces  : 
Je  l'ai  trouvé;  je  l'ai  trouvé.  Ses  confrères, 
éveillés  par  ce  bruit,  lui  demandèrent  ce  qu'il 
avoit  trouvé  :  Le  plus  beau  vers  que  Dieu  ait 
jamais  fait,  répondit  Santeuil. 

Il  étoit  question  de  décider  à  l'Académie 
Françoise  s'il  falloit  dire  Fulean  ou  Vulcain: 
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Chapelain  prétendit  qu'on  de  voit  dire  Vulcain 
en  prose  et  Vulcan  en  vers.  "  En  ce  cas  là," 
répondit  M.  de  Racan,  "Il  faudra  m'appeller 
Racari  en  vers,  et  Racain  en  prose." 

M,  Ménage  dit  un  jour  à  madame  de 
Sévigné  qui  s'fnformoit  de  sa  santé,  qu'il  et  oit 
enrhumé.  Je  la  suis  aussi,  lui  dit-elle.  ."Il 
me  semble,"  reprit  Ménage,  "  que,  selon  les 
règles  de  notre  langue,  il  faudroit  dire,  je  le 
iuis."  Vous  direz  comme  il  vous  plaira, 
ajouta-t-elle,  mais  pour  moi  je  croirois  avoir  de 
la  barbe,  si  je  disois  autrement. 

Madame  de  Sévigné  ayant  dansé  avec 
Louis  XLV.  se  remit  à  sa  place,  auprès  de 
Bussi,  à  qui  elle  dit  :  //  faut  avouer  que  le  Roi 
a  de  grandes  qualités  ;  je  crois  quHl  obscur- 
cira la  gloire  de  ses  prédécesseurs.  Bussi  ne 
put  s'empêcher  de  lui  rire  au  nez,  en  voyant  à 
quel  propos  elle  donnoit  ces  louanges,  et  lui 
répondit  :  On  n'en  peut  pas  douter,  madame, 
puisquJil  vient  de  danser  avec  vous.  Elle  étoit 
si  satisfaite  de  ce  prince,  dit  Bussi,  qu'elle  fut 
fâiF  le  point  de  crier  vive  le  Roi. 

Madame  de  Saissac  étoit  une  des  plus  belles 
femmes  de  la  cour,  et  celle  qui  avoit  le  meil- 
leur air.  Une  provinciale  se  mit  dans  la  tête 
qu'elle  lui  ressembloit  parfaitement  ;  elle  étoit 
entretenue  dans  cette  erreur  par  quantité  de 
personnes  qui  ne  dem  and  oient  pas  mieux  que 
de  se  divertir  à  ses  dépens.  Le  chevalier  de 
Luynes  étant  un  jour  aux  Tuileries  avec  plu- 
sieurs de  ses  amis,  ap  perçut  cette  provinciale  : 
Voici,  dit-il,  une  dame  à  qui  je  vais  donner  un 
coup  de  pied,  dont  elle,  me  saura  bon  gré.    Il 
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s'avance,  et  ne  manque  pas  d'exécuter  son 
projet.  La  dame,  surprise  d'une  pareille  ca- 
resse, se  retourne  d'un  air  en  colère.  "Ah!  ma* 
dame,  lui  dit  le  chevalier  de  Luynes,  je  vous 
demande  mille  pardons;  vous  ressemblez  si  par- 
faitement à  madame  de  Saissac  ma  sœur,  que 
croyant  badiner  avec  elle%  je  me  suis  adressé  à 
vous."  La  provinciale,  ravie  de  cette  méprise,  jît 
une  profonde  révérence  au  chevalier,  et  parut 
fort  contente. 

Racine  avoit  envie  d'être  courtisan  sans  en 
connoître  le  manège.  Louis  XIV.  le  voyant 
un  jour  à  la  promenade  avec  M.  de  Cavoye  : 
Voilà,  dit-il,  deux  hommes  que  je  vois  souvent  en- 
semble :  jyen  devine  la  raison  :  Cavoye  avec  Ra- 
cine se  croit  bel-esprit  :  Racine  avec  Cavoye  se 
croit  courtisan. 

Racine  avoit  l'esprit  porté  à  la  raillerie,  et 
même  à  une  raillerie  amère  ;  ce  qui  lui  faisoit 
avancer  quelquefois  des  choses  piquantes. 
Après  la  capitulation  du  château  de  Namur  il 
dit  au  prince  de  Barbançon,  qui  en  étoit  gou- 
verneur :  Voilà  un  mauvais  temps  pour  démé- 
nager; ce  qu'il  ne  lui  disoit  peut-être  qu'à 
cause  des  pluies  continuelles.  Le  prince  qui 
crut  qu'il  vouloit  le  railler,  répondit  avec  dou- 
ceur :  Quand  on  déménage  comme  je  fais,  le  plus 
mauvais  temps  est  trop  beau.  Cette  réponse 
plut  au  Roi. 

Racine  et  Despréaux  venant  de  faire  un 
jour  leur  cour  à  Versailles,  se  mirent  dans  un 
carrosse  public  avec  deux  bourgeois,  qui  s'en 
retournoient  à  Paris.  Comme  ils  étoient  con- 
tents ils  furent  extrêmement  enjoués  pendant- 
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tout  le  chemin  ;  leur  conversation  s'en  ressen- 
tit ;  elle  fut  la  plus  vive,  la  plus  brillante,  et  la 
plus  spirituelle  du  inonde.  Les  deux  bour- 
geois étoient  enchantés,  et  ne  pouvoient  se 
lasser  de  marquer  leur  admiration.  Enfin  à  la 
descente  du  carrosse,  tandis  que  l'un  d'eux 
faisoit  son  compliment  à  Racine,  l'autre  s'ar- 
rêta avec  Despréaux,  et  l'ayant  embrassé 
tendrement:  "J'ai  été  en  voyage,"  lui  dit-il, 
"  avec  des  religieux,  et  même  avec  des  doc- 
teurs de  Sorbonne;  mais  je  n'ai  jamais  ouï  de 
si  belles  choses  :  en  vérité  vous  parlez  cent 
fois  mieux  qu'un  prédicateur." 

Racine  auroit  eu  les  passions  extrêmement 
vives,  si  elles  n'avoient  été  réprimées  par  la 
religion.  Despréaux  disoit  de  lui  ;  La  raison 
conduit  ordinairement  les  autres  à  la  foi;  mais 
c'est  la  foi  qui  a  conduit  Racine  à  la  raison. 

Gassendi  partit  de  Paris  pour  la  Provence 
avec  un  homme  extrêmement  habile.  Arri- 
vés à  Grenoble,  ils  descendirent  à  la  même 
hôtellerie.  Le  compagnon  de  Gassendi  sortit 
de  l'auberge  pour  aller  voir  ses  amis.  Il  en 
rencontra  un  qui,  après  les  civilités  ordinaires, 
lui  dit  qu'il  alloit  rendre  visite  à  M.  Gassendi. 
Le  Parisien  le  pria  de  souffrir  qu'il  l'accom- 
pagnât :  mais  il  fut  surpris  de  se  voir  ramener 
à  son  auberge,  et  plus  encore  quand  il  vit  que 
cet  excellent  philosophe  étoit  son  compag- 
non :  il  admira  sa  modestie  :  durant  tout  le 
voyage,  il  ne  lui  avoit  laissé  échapper  aucun 
mot  qui  eût  pu  le  faire  connoître. 

On  demandoit  à  un  savant  comment  il 
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avoit  fait  pour  devenir  si  habile,  il  répondit: 
"  C'est  que  je  n'ai  pas  eu  honte  de  demander 
ce  que  j'ignorois  à  ceux  qui  pouvoient  m'ins- 
truire." 

M.  Rollin,  professeur  de  rhétorique,  mon- 
tra un  talent  singulier  pour  former  les  jeunes 
gens.  M.  le  premier  président  Portail  se  pîai- 
soit  un  jour  à  faire  semblant  de  lui  reprocher 
qu'il  l'avoit  excédé  de  travail;  M.  Rollin  lui 
répondit  sérieusement:  "Il  vous  sied  bien, 
monsieur,  de  vous  en  plaindre  ;  c'est  cette 
habitude  au  travail  qui  vous  a  distingué  dans 
la  place  d'avocat  général,  et  qui  vous  a  élevé 
à  celle  de  premier  président.  Vous  me  devez 
votre  fortune." 

Varillas  se  donnoit  de  fort  grandes  libertés 
dans  ses  histoires.  Il  dît  un  jour  à  un  homme 
qui  le  voyoit  fort  embarrassé  :  "  J'ai  trois  Rois 
à  faire  parler  ensemble  ;  ils  ne  se  sont  jamais 
vus,  et  je  ne  sais-  comment  m'y  prendre." 
Quoi  donc  !  lui  dit  l'autre,  est-ce  que  vous  faites 
une  tragédie  ? 

M.  de  Scudéry  voyageant  avec  mademoi- 
selle de  Scudéry,  sa  sœur,  l'entretenoit  un  soir, 
dans  l'auberge  où  ils  étoient  logés,  de  leur  ro- 
man de  Clélie  :  "  Que  ferons-nous  du  prince 
Mazare,"  dit  mademoiselle  de  Scudéry?  "Je 
serois  d'avis  que  nous  le  fissions  mourir  par  le 
poison,  plutôt  que  d'un  coup  de  poignard.  Il 
n'est  pas  encore  temps,  dit  M.  de  Scudéry  ; 
nous  en  avons  encore  besoin;  nous  l'aurons 
bientôt  dépêché  quand  il  sera  temps."  Deux 
marchands,  qui  étoient  dans  une  chambre  à 
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côté,  ayant  prêté  l'oreille  à  cette  conversation, 
s'imaginèrent  que  le  prince  Mazare  étoit  un 
nom  déguisé,  et  qu'on  projetoit  la  perte  de 
quelque  prince  effectif;  dans  cette  persuasion, 
ils  avertirent  l'hôte  et  l'hôtesse,  qui  donnèrent 
avis  à  un  exempt  de  maréchaussée  de  ce  qui 
s' étoit  passé.  L'exempt,  qui  ne  demandoit 
pas  mieux  que  d'avoir  occasion  de  faire  une 
capture,  arrête  M.  et  mademoiselle  de  Scu- 
déry,  et  les  conduit  avec  une  bonne  escorte,  à 
Paris,  à  la  conciergerie  ;  à  peine  furent-ils  con- 
nus qu'on  les  élargit  en  leur  conservant  le  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  personnages  de 
leur  roman  et  le  choix  du  fer  ou  du  poison. 

Voiture  perdit,  sur  sa  parole,  chez  Gaston 
de  France,  quatorze  cents  louis.  Il  promit  de 
payer  le  lendemain  ;  mais  il  ne  put  rassemble? 
que  douze  cents  louis.  Comme  il  se  piquoit 
d'une  exactitude  scrupuleuse,  et  qu'il  y  atta- 
choit  son  honneur,  il  écrivit  dans  ces  termes  à 
Costar  son  meilleur  ami  :  "  Envoyez-moi,  je 
vous  prie,  promptement  deux  cents  louis,  dont 
j'ai  besoin,  pour  achever  de  faire  la  somme  de 
quatorze  cents  louis  que  je  perdis  hier  au  jeu: 
vous  savez  que  je  ne  joue  pas  moins  sur  votre 
parole  que  sur  la  mienne.  Si  vous  ne  les  avez 
pas,  empruntez-les  ;  si  vous  ne  trouvez  per- 
sonne qui  veuille  vous  les  prêter  ;  vendez  tout 
ce  que  vous  avez,  jusqu'à  votre  bon  ami  M. 
Paucquet;  car  absolument  je  veux  deux  cents 
louis.  Voyez  avec  quel  empire  parle  mon 
amitié;  c'est  qu'elle  est  forte:  la  vôtre,  qui 
est  encore  foible,  diroit  :  je  vous  supplie  de  me 
prêter  deux  cents  louis,  si  vous  le  pouvez  sans 
vous  incommoder  :  je  vous  demande  pardon, 
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si  j'en  use  si  librement."   Costar  lui  fit  tenir  ce 
qu'il  demandoit. 

Balzac  envoya  demander  à  Voiture  quatre 
cents  êcus  à  emprunter  :  Voiture  prêta  galam- 
ment la  somme;  et  prenant  la  promesse  de 
Balzac  que  lui  remit  le  valet  qui  faisoit  la  com- 
mission, il  mit  au  bas  de  Pacte:  "  Je  soussigné 
atteste  devoir  à  monsieur  Balzac  la  somme  de 
huit  cents  écus  pour  le  plaisir  qu'il  m'a  fait  de 
m'en  emprunter  quatre  cents."  Il  donna 
ensuite  cette  promesse  au  valet,  afin  qu'il  la 
portât  à  son  maître.  On  a  dit,  avec  raison, 
que  ce  billet  fait  plus  d'honneur  à  Voiture  que 
ses  plus  belles  lettres. 

Bautru  ayant  à  se  plaindre  du  duc  d'Eper- 
non,  fit  relier  un  livre  qui  avoit  pour  titre  :  Les 
beaux  traits  de  la  vie  de  M.  le  duc  aVEpernon, 
et  le  reste  du  volume  étoit  en  blanc. 

Un  président  au  parlement  de  Bordeaux, 
fâcheux  au  suprême  degré,  s'étant  présenté  à 
la  porte  de  Bautru,  le  demanda.  Le  laquais 
lui  ayant  dit  que  son  maître  y  étoit,  Palla 
avertir  de  cette  visite.  Comment,  lui  dit  Bautru 
tout  en  colère,  tu  as  dit  à  cet  homme  là  que  fy 
étois,  je  suis  perdu  ;  va  vite  lui  dire  que  je  suis 
extrêmement  malade.  Le  laquais  s'acquitta  de 
sa  commission.  Cela  ne  peut  pas  être,  lui  dit  le 
président  surpris,  7e  le  vis  hier  en  parfaite  santé; 
je  lui  veux  tâter  le  pouls  pour  connoître  la  for  ce 
de  son  mal.  Le  laquais  effrayé,  vint  apprendre 
à  Bautru  le  mauvais  succès  de  son  artifice.  Hé 
bien  !  lui  cria  son  maître,  va  lui  dire  que  je 
suis  mort.  Le  domestique  porta  en  tremblant 
cette  triste  nouvelle  au  président  qui,  levant  le* 
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yeux  au  ciel,  témoigna  un  étonnement  extra- 
ordinaire :  malgré  l'obstination  du  laquais,  il 
voulut  voir  Bautru,  pour  lui  donner  de  l'eau- 
bénite.  Celui-ci  eut  à  peine  le  loisir  de  se 
jeter  sur  un  lit,  et  de  s'envelopper  d'un  drap: 
il  joua  le  personnage  d'un  mort  très-naturelle- 
ment. Le  président,  après  avoir  fait  plusieurs 
exclamations.,  fit  au  pied  du  lit  sa  prière  qui 
dura  plus  d'une  grande  heure  ;  il  se  leva  enfin, 
et  alla  s'emparer  d'un  grand  bénitier  qu'il  ap- 
perçut  à  la  ruelle,  et  il  le  versa  jusqu'à  la 
dernière  goutte  sur  le  comédien  de  la  mort,  et 
il  s'en  alla  ensuite. 

Scarrcn  étant  prêt  de  mourir,  dit  à  ses  do- 
mestiques qui  pleuroient  autour  de  son  lit  : 
"  Mes  enfans,  vous  avez  beau  verser  des  lar- 
mes ;  vous  ne  pleurerez  jamais  autant  que  je 
vous  ai  fait  rire." 

Un  aveugle  se  retirant  à  l'entrée  de  la  nuit, 
fut  rencontré  par  un  particulier,  qui,  après 
l'avoir  interrogé,  se  montra  sensible  à  sa  situa- 
tion, et  promit  d'adoucir  sa  misère,  s'il  vouîoit 
venir  avec  lui.  L'aveugle  ne  demandant  pas 
mieux  que  d'être  secouru,  se  laissa  docilement 
conduire.  Son  nouveau  bienfaiteur  lui  ayant 
fait  traverser  plusieurs  rues,  le  mena  dans  f  ap- 
partement qu'il  occupoit,  et  lui  tint  à-peu-près 
ce  discours  :  "  Je  suis  auteur,  c'est-à-dire,  que  je 
fais  des  livres  ;  mais  je  ne  cultive  point  les 
lettres  dans  le  dessein  qu'elles  me  procurent 
de  quoi  vivre,  je  désire  seulement  que  mes 
ouvrages  me  mettent  dans  le  cas  de  faire  du 
bien  aux  indigens.  Voilà  un  petit  livre  de 
ma  composition,  intitulé  ;  Histoire  du  grand 
i 


86  ANECDOTES 

S.  René;  je  vous  fais  présent  de  Y  édition 
entière,  vous  n'aurez  qu'à  la  vendre  à  bon 
marché,  comme  une  suite  de  la  bibliothèque 
bleue  ;  vous  en  aurez  certainement  du  dé- 
bit." L'aveugle  se  retira  fort  content,  chargé 
des  brochures  dont  on  le  rendoit  possesseur, 
et  ne  manqua  pas  de  les  mettre  en  vente  dès 
le  lendemain  matin.  Il  cria  pendant  assez  long- 
temps :  A  quatre  sous  la  Fie  du  grand  S.  Bené, 
sans  trouver  d'acheteurs.  Mais  la  curiosité  por- 
tant quelques  personnes  à  jeter  les  yeux  sur 
cette  vie  mémorable,  on  fut  étrangement  sur- 
pris de  voir  que  c'étoit  une  violente  satyre 
contre  plusieurs  citoyens,  à  qui  l'auteur  en  vou- 
loit  sans  doute.  Chacun  alors  s'empressoit  de 
se  procurer  cette  brochure,  lorsqu'un  inspecteur 
de  police,  informé  de  l'aventure,  accourut  saisir 
toute  la  boutique  du  nouveau  libraire.  L'aveu- 
gle conta  si  naïvement  ce  qui  lui  étoit  arrivé, 
qu'il  ne  parut  nullement  coupable.  On  se 
doute  bien  qu'il  ne  put  point  indiquer  la  de- 
meure de  son  prétendu  bienfaiteur,  et  encore 
moins  le  faire  connoître. 

L'abbé  de  la  Victoire  disoit  de  G.  ... .  qui 
ne  mangeoit  jamais  chez  lui,  et  qui  médisoitda 
tout  le  monde,  qu'il  n'ouvr  oit  jamais  la  bouche 
qu'aux  dépens  iï  autrui. 

M.  de  *  *  *  avoit  prêté  de  l'argent  à  un  de 
ses  amis,  qui  depuis  ce  temps-là  affectoit  de 
l'éviter.  L'ayant  un  jour  rencontré,  il  l'aborda 
et  lui  dit  :  Ou  rendez-moi  mon  argent,  ou  ren- 
dez-moi mon  ami. 

Linière  voyant  Chapelain  et  Patru  qui  se 
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promenoient  ensemble,  dit  à  ceux  qui  étoient 
avec  lui  :  Voilà  un  'pauvre  auteur  et  un  auteur 
pauvre. 

Un  poëte  médiocre  croyoit  mettre  ses  vers 
à  l'abri  de  la  censure,  en  disant  qu'ils  étoient 
passables  :  Oui,  lui  dit-on,  ils  sont  passables  en 
tout  sens  :  vous  vous  seriez  bien  passé  de  les  faire, 
nous  nous  serions  bien  passé  de  les  lire,  et  la 
mémoire  en  passera  bien  vite. 

C'est  un  plaisir  souverain  de  faire  taire  un 
railleur  déterminé.  Le  chevalier  de  **  *  étoit  de 
ce  caractère,  il  introduisit  le  marquis  de  *  *  * 
chez  une  dame  de  condition  :  il  lui  dit  en  le 
lui  présentant:  Madame,  voilà  le  marquis  de 
*  *  *  qui  n'est  pas  si  sot  qu'il  en  a  h  mine.  Le 
marquis  répondit  :  Oui,  madame,  et  c'est  la  diffé- 
rence qui  est  entre  nous  deux. 

Dans  une  viile  où  la  cour  étoit,  un  paysan 
battoit  son  âne  ;  deux  gentilshommes  lui 
dirent  :  "  Hé  !  mon  ami,  n'avez-vous  point  de 
conscience,  de  maltraiter  ainsi  cette  pauvre 
bête  ?"  Alors  cet  homme  ayant  ôté  son  cha- 
peau, dit:  "  Pardon,  monsieur  mon  âne,  je 
ne  croyois  pas  que  vous  eussiez  des  amis  à  la 
cour." 

Molière  étoit  ami  de  Fourcroi,  célèbre 
avocat,  dont  la  voix  étoit  des  plus  fortes  ;  ils 
eurent  un  jour  dispute  ensemble  à  table. 
Molière  se  tournant  du  côté  de  Despréaux  qui 
étoit  présent,  lui  dit  :  Qu'est-ce  que  la  raison 
avec-  un  filet  de  voix,  contre  une  gueule  comme 
celle-là? 

i3 


88  ANECDOTES 

On  demandoit  un  jour  à  M.  de  Fontenelie, 
par  quel  moyen  il  s'étoit  fait  tant  d'amis  et  pas 
un  ennemi.  Par  ces  deux  axiomes,  dit-il,  tout 
est  possible,  et  tout  le  monde  a  raison. 

M.  le  président  Hénault  lut  à  la  Reine  les 
vers  de  M.  de  Fontenelie,  sur  le  respect  qu'on 
avoit  à  Sparte  pour  une  tête  chenue,  et  ses 
regrets  sur  ce  que  ce  respect  s'étoit  bien  perdu 
depuis,  La  Reine  lui  dit  :  Faites  savoir  à 
Fontenelie  qu'une  tête  comme  la  sienne  doit 
trouver  Sparte  partout. 

Devenu  sourd  dans  ses  dernières  années,  M. 
de  Fontenelie  îaissoit  ceux  qui  venoient  le  voir, 
s'entretenir  ensemble  ;  et  toute  la  part  qu'il 
prenoit  à  la  conversation,  étoit,  de  temps  en 
temps,  d'en  demander  le  sujet,  ou,  comme  il 
disoit,  le  titre  du  chapitre.  A  la  surdité  suc- 
céda l'affoiblissement  de  la  vue.  Il  disoit 
alors  :  J'envoie  devant  moi  mes  gros  équipages. 

L'abbé  de  Voisenon  a  conservé  son  humeur 
gaie  jusqu'au  dernier  instant.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  se  fit  apporter  son  cercueil  de 
plomb  qu'il  avoit  déjà  fait  préparer:  Voilà 
donc,  dit-il,  ma  dernière  redingotte  ?  et  se  tour- 
nant vers  un  de  ses  laquais  dont  il  avoit  eu  quel- 
quefois sujet  de  se  plaindre  :  J'espère,  ajouta-t- 
il,  qu'il  ne  te  prendra  pas  envie  de  me  voler 
celle-là  f 

Monsieur  le  duc  d'Orléans,  régent,  par 
ordre  duquel  Voltaire  étoit  à  la  Bastille,  lors- 
qu'on représentoit  sa  tragédie  d'Œdipe,  fut  si 
content  de  la  pièce,  qu'il  rendit  la  liberté  au 
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prisonnier.  Le  jeune  poëte  vint  sur  le  champ 
en  remercier  le  duc,  qui  lui  dit  :  Soyez  sage  et 
j 'aurai  soin  de  vous. — Je  tous  suis  infiniment 
obligé,  répondit  Fauteur;  mais  je  supplie  votre 
altesse  de  ne  plus  se  charger  de  mon  logement  ni 
de  ma  nourriture. 

Baron  fut  chargé  parles  comédiens  François 
de  demander  une  grâce  à  M.  du  Harlay,  pre- 
mier président.  Baron  dit  :  "  Qu'il  étoit  chargé 
par  sa  compagnie,  pour  le  supplier  de  telle 
chose/'  M.  du  Harlay  après  l'avoir  écouté 
avec  attention,  lui  dit  sèchement:  "  Baron, 
je  délibérerai  avec  ma  troupe  pour  savoir  si  je 
dois  accorder  cette  grâce  à  votre  compagnie." 

Une  dame  parloit  d'une  affaire  de  consé- 
quence à  M.  le  chancelier  Seguier  qui  ne  lui 
répondit  rien,  elle  lui  dit  :  Monsieur,  faites- 
moi  signe  que  vous  m'entendez. 

Madame  de  Sévigné,  dans  une  de  ses 
lettres,  écrit  à  sa  fille  :  "  On  comptoit  hier  au 
soir  à  table,  qu'Arlequin,  l'autre  jour  à  Paris, 
portoit  une  grosse  pierre  sous  son  petit  man- 
teau ;  on  lui  demandoit  ce  qu'il  vouloit  faire  de 
cette  pierre,  il  dit  que  c' étoit  un  échantillon 
d'une  maison  qu'il  vouloit  vendre  ;  cela  me  fit 
rire;  je  jurai  que  je  vous  le  manderois.  Si 
vous  croyez,  ma  fille,  cette  invention  bonne 
pour  vendre  votre  terre,  vous  pourrez  vous  en 
servir." 

Un  des  premiers  acteurs  de  l'opéra,  étant 
tombé  malade,  fut  remplacé  par  un  subalterne 
qui  fut  sifflé.     Sans  se  déconcerter  il  regarda 
13 
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fixement  le  parterre,  et  dit  :  Je  ne  vous  conçois 
pas;  et  devez-vous  imaginer  que  pour  six  cents 
livres  qu'on  ?ne  paie  par  an  j'irai  vous  donner 
une  voix  de  mille  écus  ?  Il  fut  applaudi,  et  on 
le  laissa  jouer  comme  il  voulut. 

Il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans  qu'à  Limoge 
on  inventa  et  on  exécuta  un  opéra  à  la  gloire 
du  gouverneur.  Le  théâtre  représentoit  une 
nuit  semée  d'étoiles,  et  le  poëme  commençoit 
par  ce  vers  singulier,  qui  fut  entonné  avec  une 
emphase  merveilleuse  :  Soleil,  vis-tu  jamais  une 
si  belle  nuit  ? 

M.  Gaubier  donna,  en  1753,  Brioché,  ou 
V  Origine  des  Marionnettes,  aux  Italiens  ;  cette 
pièce  ne  réussit  pas  ;  quelqu'un  s'avisa  de  de- 
mander à  l'auteur,  pourquoi  il  l'avoit  risquée 
au  théâtre,  il  répondit  :  Il  y  a  si  long-temps 
que  tout  Paris  m' ennuyé  en  détail,  que  j'ai  choisi 
cette  occasion  pour  rassembler  tout  le  monde,  et 
prendre  ma  revanche  en  gros. 

Sur  la  fin  de  ses  jours,  Molière  ne  vivoit 
que  de  lait  ;  lorsqu'il  alloit  à  sa  maison  d'Aû- 
teuil,  il  engageoit  Chapelle  à  faire  les  honneurs 
de  sa  table,  et  lui  laissoit  le  choix  des  convives. 
Molière  s'étant  allé  coucher  un  soir,  laissa  ses 
amis  à  table.  La  conversation  tomba  insensi- 
blement sur  la  morale,  vers  les  trois  heures  du 
matin  ;  "  Que  notre  vie  est  peu  de  chose," 
dit  Chapelle,  "  qu'elle  est  remplie  de  tra- 
verses !  Nous  sommes  à  l'affût  pendant 
trente  ou  quarante  ans,  pour  jouir  d'un  mo- 
ment de  plaisir  que  nous  ne  trouvons  jamais. 
Notre  jeunesse  est  harcelée  par  des  parens  qui 
veulent  que  nous  nous  mettions  un  fatras  de  fa- 
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?iboles  dans  la  tête.  Nous  ne  sommes  pas 
débarrassés  des  études,  qu'on  nous  étourdit  les 
oreilles  d'un  établissement.  Toutes  les  femmes 
deviennent  alors  les  ennemis  jurés  de  notre 
repos.  Oui,  morbleu  !  chagrins,  injustices, 
malheurs  de  tous  côtés  dans  cette  vie-ci." 
"Tu  as  parbleu  raison,  mon  cher  ami,"  ré- 
pondit J en  l'embrassant.     "  La  vie  est  un 

pauvre  partage  ;  quittons-là  ensemble,  de  peur 
qu'on  ne  sépare  d'aussi  bons  amis  :  allons  nous 
noyer  de  compagnie  ;  la  rivière  est  à  notre 
portée."  "Cela  est  vrai,"  dit  N....  nous  ne 
pouvons  jamais  mieux  prendre  notre  temps 
pour  mourir  bons  amis,  et  dans  la  joie,  et  notre 
mort  fera  du  bruit."  Ce  dessein  approuvé 
d'une  voix,  ces  ivrognes  se  lèvent,  et  vont 
gaiement  à  la  rivière.  Baron  courut  avertir 
les  domestiques  d'éveiller  Molière,  qui  fut 
effrayé  de  cet  extravagant  projet,  parce  qu'il 
connoissoit  le  vin  de  ses  amis.  Pendant  qu'il 
se  levoit,  la  troupe  avoit  gagné  la  rivière  :  ils 
s'étoient  même  déjà  saisis  d'un  bateau  pour 
prendre  le  large,  afin  de  se  noyer  en  plus  grande 
eau.  Des  domestiques  et  des  gens  du  lieu 
arrivèrent  promptement  et  repêchèrent  ces  dé- 
bauchés qui  étoieut  déjà  dans  l'eau.  Indignés 
du  secours  qu'on  venoit  de  leur  donner,  ils 
mettent  Pépée  à  la  main,  courent  sur  leurs 
ennemis,  les  poursuivent  jusques  dans  Auteuil  : 
ces  pauvres  gens  se  sauvent  la  plupart  chez 
Molière,  qui  voyant  ce  vacarme,'  dit  à  ces  fu- 
rieux :  "  Qu'est-ce  donc  que  ces  coquins-là 
vous  ont  fait,  messieurs  ?"     "  Comment,  ven- 

trebleu  1"    dit  J le  plus  opiniâtre   à   se 

noyer,  "ces  ^malheureux  nous  empêchent  de 
nous  noyer!  Ecoute,  mon  cher  Molière,  tu  as 
de  l'esprit:    vois  si  nous  avons  tort.    Fatigué* 
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des  peines  de  ce  mon  de- ci,  nous  avons  fait 
dessein  de  passer  en  l'autre  pour  être  mieux. 
La  rivière  nous  a  paru  le  plus  court  chemin 
pour  nous  y  rendre,  ces  marauds  nous  Font 
bouchée,  rouvons-nous  faire  moins  que  de 
les  en  punir."  "  Vous  avez  raison,"  répondit 
Molière,  " sortez  d'ici,  coquins;  je  vous 
trouve  bien  hardis  de  vous  opposer  à  une  aussi 
belle  action  !  Mais,  messieurs,  que  vous  ai-je 
fait  pour  former  un  si  beau  projet  sans  m'en 
faire  part  ?  Quoi  !  vous  vouiez  vous  noyer 
sans  moi!  Je  vous  croyois  plus  de  mes  amis." 
"Il  a  parbleu  raison,"  dit  Chapelle,  "voilà 
une  injustice  que  nous  lui  faisons.  Viens  donc 
te  noyer  avec  nous."  "  Oh  !  doucement," 
répondit  Molière,  "ce  n'est  point  ici  une  af- 
faire à  entreprendre  mal -à-propos  :  puisque 
c'est  la  dernière  action  de  la  vie,  il  nyen  faut 
pas  manquer  le  mérite.  On  seroit  assez  malin 
pour  lui  donner  un  mauvais  jour;  si  nous  nous 
noyions  à  l'heure  qu'il  est,  on  diroit,  à  coup 
sûr,  que  nous  l'aurions  fait  la  nuit,  comme  des 
désespérés,  ou  comme  des  gens  ivres.  Sai- 
sissons le  moment  qui  nous  fasse  le  plus  d'hon- 
neur. Demain  sur  les  huit  à  neuf  heures  du 
matin,  bien  à  jeun,  et  devant  tout  le  monde, 
nous  irons  nous  jetter,  la  tête  devant,  dans  la 
rivière  :  à  demain,  messieurs,  au  Pont  Neuf." 

"  J'approuve  fort  ses  raisons,"  dit  N "et 

il  n'y  a  pas-  le  petit  mot  à  dire."     "  Morbleu, 

j'enrage,"    dit  L "Molière   a  toujours 

cent  fois  plus  d'esprit  que  nous.  Voilà  qui  est 
fait,  remettons  la  partie  à  demain,  et  allons 
nous  coucher  ;  car  je  m'endors."  On  pense 
bien  que  le  lendemain  ils  ne  songèrent  plus  à 
se  noyer. 
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Timon  le  misanthrope  étant  monté  sur  la 
tribune  un  jour  d'assemblée  :  "  Je  suis  sur  le 
point/'  dit-il,  "  d'arracher  de  mon  jardin  un 
figuier  auquel  se  sont  déjà  pendus  plusieurs 
citoyens.  Je  suis  bien  aise  de  vous  en  donner 
avis,  afin  que,  si  quelqu'un  souhaite  se  rendre 
le  même  service,  il  ait  à  se  présenter  avant  que 
je  l'arrache." 

On  conseilloit  à  un  misanthrope  mélan- 
colique de  fréquenter  ses  amis:  Hélas!  dit-il, 
je  rûen  ai  point 

Un  homme  avare  et  qui  se  piquoit  de  l'être, 
ayant  entendu  dire  que  le  médecin  Dumoulin 
Pemportoit  sur  lui  à  cet  égard,  alla  le  voir  sur 
les  huit  heures  du  soir  en  hiver,  et  le  trouvant 
dans  une  chambre  enfumée  avec  une  petite  lampe 
qui  ne  donnoit  presque  point  de  clarté,  il  lui  dit 
en  entrant  ;  "  J'ai  appris,  monsieur,  que  vous 
êtes  l'homme  du  monde  le  plus  économe,  je  le 
suis  un  peu  ;  mais  je  souhaiterois  l'être  davan- 
tage, et  je  voudrois  bien  que  vous  me  fissiez 
l'amitié  de  me  donner  quelque  leçons  d'éco- 
nomie." "  Ne  venez-vous  que  pour  cela,"  lui 
répliqua  brusquement  M.  Dumoulin  ?  "  pre- 
nez ce  siège,"  et  en  même  temps  il  éteignit  sa 
lampe,  en  lui  disant,  "  nous  n'avons  pas  be- 
soin d'y  voir  pour  parler;  nous  en  serons 
moins  distraits."  "  Ah  !  monsieur,  s'écria 
l'avare  étranger,  cette  leçon  d'économie  me 
suffit  ;  je  vois  bien  que  je  ne  serai  jamais  qu'un 
petit  garçon  auprès  de  vous  ;  mais  je  vous  pro- 
teste que  j'en  profiterai."  Il  se  retira  aussitôt 
à  tâtons. 

Un  homme  demandant  la  passade  à  uu 
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gentilhomme,  qui,  à  son  tour,  lui  demanda  ce 
qu'il  étoit.  Je  suis,  lui  dit-il,  un  pauvre  musi- 
cien. Le  gentilhomme  le  fit  dîner  avec  lui. 
Après  le  repas,  il  fit  venir  ses  enfans,  les  fit 
chanter  devant  lui,  et  l'invita  à  chanter  avec 
eux.  Ne  vous  ai-je  pas  dit,  répondit  l'autre, 
quefétois  un  pauvre  musicien  ?  Je  n'y  entends 
rien. 

"  Représentez-moi  dans  mon  portrait,  lisant 
tout  haut  un  livre  que  je  tiendrai  à  ma  main,'* 
disoit  un  gentilhomme  à  son  peintre.  "  Peig- 
nez aussi  mon  valet  dans  un  coin  où  il  ne  soit 
point  vu  ;  de  telle  sorte  pourtant  qu'il  puisse 
m' entendre  quand  je  l'appellerai." 

Un  cardinal  étant  allé  voir  le  Poussin,  peintre 
illustre,  après  s'être  entretenu  quelque  temps 
avec  lui,  s'en  fut.  11  faisoit  nuit  :  lePcussia 
prît  une  lampe  et  éclaira  le  cardinal,  qui  lui 
dit  ;  "  Je  vous  plains  beaucoup,  monsieur,  de 
n'avoir  pas  seulement  un  valet."  "  Et  moi," 
répondit  le  Poussin,  "  je  vous  plains  bien  da- 
vantage, monseigneur,  d'en  avoir  tant." 

Un  homme  d'esprit,  mais  d'une  laideur  ex- 
trême fut  arrêté  dans  lame  par  une  belle  naine, 
qui,  sans  lui  rien  dire,  le  prit  p;r  le  bras,  et  le 
conduisit  au  second  étage  d'une  maison  voi- 
sine. Ebloui  de  la  beauté  de  cette  dame,  il 
n'avoit  pas  la  force  de  lui  résister  :  il  se  fiaUoit 
que  cette  aventure  ne  pouvoît  avoir  pour  lui 
qu'un  dénouement  agréable.  La  dame  le  pré- 
senta au  maître  du  logis,  en  lui  disant  :  "  Trait 
pour  trait;  comme  cela,  entendez-vous."  Elle 
quitta  ensuite  brusquement  le  bel-esprit,  et  le 
laissa  là.    Il  demanda  l'explication  au  maître 
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du  logis,  qui,  après  s'en  être  défendu,  lui 
avoua  qu'il  étoit  peintre.  "  J'ai,"  dit-il,  "  en- 
trepris pour  cette  dame  de  représenter  la  tenta- 
tion de  Jesus-Christ  dans  le  désert  :  nous  con- 
testons depuis  une  heure  la  forme  qu'il  faut 
donner  au  diable  ;  et  elle  vient  de  m'expliquer 
qu'elle  souhaitoit  que  je  vous  prisse  pour 
modèle." 

Une  grande  dame  desiroit  connoître  depuis 
long-temps  le  célèbre  Nicole.  Elle  pria  son 
directeur  de  vouloir  bien  le  lui  amener,  et  de 
l'engager  même  à  venir  dîner.  Monsieur  Ni- 
cole qui  n'avoit  jamais  fait  si  bon  repas  en  sa  vie 
et  que  le  Champagne  avoit  un  peu  égayé,  dit 
en  prenant  congé  de  la  maîtresse  de  la  maison  : 
*  Ah  !  madame,  que  je  suis  pénétré  de  vos 
bontés  et  de  vos  politesses  !  non,  rien  n'est  si 
gracieux  que  vous.  En  vérité,  vous  êtes  char- 
mante en  tout,  et  l'on  ne  peut  qu'admirer  vos 
appas,  et  sur-tout  vos  beaux  petits  yeux."  Le 
directeur  qui  l'avoit  présenté,  et  qui  avoit  plus 
d'usage  du  monde,  ne  manqua  pas,  dès  qu'ils 
furent  au  bas  de  l'escalier,  de  lui  faire  des  re- 
proches sur  sa  simplicité.  "  Est-ce  que  vous 
ne  savez  pas,"  dit-il,  "  que  les  femmes  ne 
veulent  point  avoir  de  petits  yeux?  Si  vous 
vouliez  lui  dire  quelque  chose  de  flatteur  là- 
dessus,  il  falloit  au  contraire  lui  faire  entendre 
qu'elle  avoit  de  beaux  grands  veux."  « — 
"  Croyez-vous  cela,  monsieur  ?" — "Comment, 
si  je  le  crois  !  Assurément." — "  Ah,  mon  Dieu! 
que  je  suis  mortifié  de  ma  balourdise  !  mais, 
paix,  je  m'en  vais  la  réparer". .  Et  tout  de  suite, 
Nicole,  sans  que  l'autre  pût  le  retenir,  remonte 
chez  la  dame,  lui  fait  ses  excuses,  et  lui  dit  : 
"  Ah!    Madame,  pardonnez  la  faute  que  je 
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viens  de  commettre  à  l'égard  d'une  personne 
aussi  aimable  que  vous.  Mon  digne  confrère, 
qui  est  plus  poli  que  moi,  vient  de  me  la  faire 
appercevoir.  Oui,  je  vois  que  je  me  suis 
trompé  en  effet,  car  vous  avez  de  très-beaux 
grands  yeux,  le  nez,  la  bouche,  et  les  pieds 
aussi." 

Un  homme  fort  simple  venoit  d'acheter  une 
charge  d'auditeur  des  comptes;  il  futausermon, 
et  à  chaque  fois  que  le  prédicateur,  disoit  mon 
cher  auditeur,  cet  homme  prenoit  cela  pour  lui, 
se  levoit  et  faisoit  une  inclination. 

Un  gentilhomme  Picard,  ayant  reçu  une 
lettre  du  Père  d'Ormesson,  qui  avoit  signé  sa 
lettre,  avec  son  humilité  ordinaire,  se  quali- 
fiant de  Minime  indigne,  du  couvent  de  la 
Place  Eoyale,  lui  fit  réponse,  et  mit  pour 
adresse  :  "  Au  révérend  Père  d'Ormesson, 
Minime  indigne  de  la  Place  Royale,  à  Paris." 

Les  Limousins  demandèrent  à  un  Pape  qui 
étoit  de  leur  nation,  qu'ils  pussent  faire  deux 
récoltes  de  blé  dans  une  année.  Ces  bonnes 
gens  croyoient  que  rien  n' étoit  impossible  au 
Pape.  Il  leur  dit:  Je  le  veux  bien,  mais  vos 
années  auront  dorénavant  vingt-quatre  mois. 
Cette  pensée  a  été  volée  à  ces  peuples  d'Asie, 
qui  dirent  à  Marc-Antoine:  Puisque  vous  exi- 
gez de  nous  double  impôt,  obtenez-nous  du  ciel 
double  moisson. 

Le  Pape  Alexandre  VIII,  Ottoboni,  monta 
sur  le  Saint  Siège  à  soixante  et  dix-neuf  ans. 
En  trois  semaines  il  pourvut  tous  ses  neveux  ; 
çt  comme  un  ami  lui  représentoit  qu'il  marquoit 
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trop  de  précipitation  pour  l'avancement  de  sa 
famille  ;  il  répondit  :  Oh  !  oh  !  il  est  vingt-troiê 
heures  et  demie. 

Un  évêque  dévoré  de  l'ambition  de  devenir 
cardinal,  étoit  toujours  malade.  Son  aumônier 
au  contraire,  avoit  un  embonpoint  merveilleux. 
Comment  faites-vous  donc,  lui  dit  l'évêque, 
pour  vous  porter  si  bien,  pendant  que  je  me 
porte  si  mal  ?  "  La  cause  en  est  évidente,  mon- 
seigneur," répondit  l'aumônier 3  "c'est  que 
vous  avez  votre  chapeau  dans  la  tête,  et  moi 
j'ai  la  tête  dans  mon  chapeau." 

L'abbê  Terrasson  sortit  un  jour  habillé  en 
abbé  à  l'exception  de  sa  perruque  et  de  son 
chapeau  ;  en  place  il  avoit  un  grand  bonnet 
rouge  sur  la  tête  ;  il  portoit  aussi  des  pantoufles 
de  même  couleur.  Il  alla  dans  cet  équipage, 
de  la  rue  Serpente,  où  il  demeuroit,  jusqu'au 
pont  Saint  Michel.  Ce  qui  fit  une  scène  fort 
divertissante  pour  tous  ceux  qui  le  virent.  Une 
femme  l'avertit  charitablement  ;  il  revint  sur 
ses  pas,  et  en  entrant  dans  sa  maison  :  "  Je 
viens,"  dit-il,  "  de  donner  à  la  populace  du 
quartier  un  petit  amusement  qui  ne  lui  a  rien 
coûté,  ni  à  moi  non  plus." 

Un  curé  monté  sur  sa  jument,  s'en  alioit  au 
marché.  Il  apperçoit  dans  son  chemin  un 
mûrier  chargé  de  très  belles  mûres.  Il  fut  tenté 
d'en  manger,  et  pour  atteindre  à  l'arbre,  il  se 
mit  debout  sur  la  selle.  Ce  mûrier  étoit 
planté  au  milieu  d'un  buisson  d'épines  et  de 
ronces.  Le  bon  curé  admirant  la  tranquillité 
de  sa  jument:  "Je  serois  dans  un  grand  em- 
barras," dit-il,  "  si  quelqu'un  alioit  lui  crie? 
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"  HezP  II  prononça  ce  mot  si  haut,  que  la 
jument  partit,  et  voilà  notre  cavalier  dans  le 
buisson. 

Un  pauvre  ecclésiastique  ïrlandois  demanda 
en  entrant  dans  une  boutique  de  barbier,  si  on 
le  vouloit  raser  pour  l'amour  de  Dieu  :  Oui-da, 
dit  le  maître,  allons,  mettez-vous  là.  Il  le  frotta 
avec  de  l'eau  toute  froide,  sans  lui  donner  ni 
savonnette,  ni  linge,  ni  bonnet,  et  choisissant 
même  un  rasoir  quin'avoitplusleftl.  Pendant 
qu'on  martyrisoit  ce  pauvre  homme  qui  souf- 
froit  sans  rien  dire,  un  chat  qu'on  châtioit  dans 
l'arrière-boutique  faisoit  un  sabbat  épouvanta- 
ble. Le  barbier  si  chagrin  de  travailler  gratis, 
et  d'entendre  un  grand  bruit  :  Que  diable,  dit-il 
en  élevant  la  voix,  fait-on-à  ce  cJmt  pour  te 
faire  tant  crier  ?  L'ecclésiastique  alors  prit  la 
parole  :  C'est  peut- être,  monsieur,  lui  dit-il, 
quelque  pauvre  chat  à  qui  on  fait  la  barbe  pour 
V amour  de  Dieu.  Cette  plaisanterie  dérida  le 
front  du  barbier,  et  l'humanisa  tellement, 
qu'après  en  avoir  ri  de  tout  son  cœur,  il  prit  un 
bon  rasoir,  savonna  d'une  manière  congrue 
l'ecclésiastique,  et  acheva  de  lui  faire  la  barbe, 
comme  il  l'auroitfait  à  l'homme  le  plus  opulent. 

Un  religieux  novice,  qui  se  jouoit  de  la 
simplicité  apparente  de  Saint  Thomas  d'Aquin, 
lui  dit  d'aller  à  la  fenêtre,  qu'il  verroit  en  l'air 
un  bœuf  qui  voloit  ;  Saint  Thomas  y  accourut  ; 
le  religieux  se  moqua  de  lui:  " Comment," 
lui  dit-il,  "  avez-vous  pu  croire  qu'un  bœuf  pût 
voler?"  "  Je  croirois  plutôt"  dit  Saint  Tho- 
mas, "  qu'un  bœuf  volât,  que  de  penser  qu'un 
religieux  tel  que  vous  fît  un  meosonge." 
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Dans  un  chapitre  de  province,  un  jeune 
abbé  fut  tenté  de  se  déguiser  un  soir  pour  aller 
au  bal,  et  fut  assez  foible  pour  succomber  à  la 
tentation.  Tous  les  chanoines  en  furent  ins- 
truits, et  délibérèrent  sur  la  peine  qu'ils  dé- 
voient infliger  au  coupable.  Ils  s'en  remirent 
après  de  longs  débats,  à  la  décision  de  leur 
doyen.  "  Messieurs,"  dit-il  à  ses  confrères, 
"remettons-lui  ces  petites  escapades;  il  s'en 
lassera  comme  nous." 

Le  père  André  prêchant  dans  une  église  de 
campagne,  un  jeu  de  cartes  tomba  d'une  de 
ses  manches  au  milieu  de  l'auditoire.  Chacun 
se  mit  à  éclater  de  rire  ;  mais  lui  sans  se  dé- 
monter, prit  occasion  de  cet  accident  pour  faire 
aux  pères  et  aux  mères  une  remontrance.  Il 
fit  ramasser  ces  cartes  par  les  plus  grands  en- 
fans  qui  se  trouvèrent  dans  l'église,  et  demanda 
ensuite  à  plusieurs  les  noms  des  cartes  qu'ils 
tenoient  ;  eux  les  ayant  nommées  sans  y  man- 
quer, il  leur  fit  après  des  questions  sur  le  caté- 
chisme, auxquelles  ils  ne  répondirent  pas  de 
même.  Alors  s'adressant  aux  pères  et  mères: 
**  C'est  ainsi,  dit-il,  que  négligeant  l'instruc- 
tion de  vos  enfans,  vous  les  entretenez  dans  les 
inutilités  de  la  vie,  et  causez  par  une  négligence 
criminelle,  la  perte  de  ces  âmes  précieuses."  Il 
s'étendit  quelque  temps  sur  cette  matière,  et 
ceux  que  cette  aventure  avoit  fait  rire  d'abord, 
furent  persuadés  à  la  fin  qu'il  avoit  apporté  ce 
jeu  de  cartes  pour  en  faire  cet  usage. 

Un  religieux  au  milieu  de  son  sermon  en- 
tendoit  babiller,  il  en  fit  ses  plaintes  ;  une 
femme  se  leva,  et  pour  venger  son  sexe  dit: 
"  Au  moins,  mon  révérend  père,  ce  n'est  pas 
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de  notre  côté."  "Tant  mieux,  ma  bonne, 
tant  mieux,"  dit  le  prédicateur,  "  cela  finira 
plutôt." 

Un  prédicateur  ayant  divisé  son  sermon  en 
vingt-deux  points,  un  paysan  sortit  brusque- 
ment, On  lui  demanda  ;  où  allez-vous  ?  Il 
répondit  :  Je  vais  quérir  mon  bonnet  de  nuit,  car 
je  vois  bien  que  nous  coucherons  ici. 

Un  homme  qui  avoit  un  frère  hypocrite, 
disoit  :  En  vérité,  mon  frère  devient  dévot  à 
vue  d'œil.  Je  vous  entends,  lui  dit-on,  il  prie 
Dieu  quand  on  le  regarde. 

M.  l'abbé  de  la  Victoire,  voyant  venir  les 
dames  quêteuses  de  Saint-Gervais,  crioit  à  ses 
gens  du  haut  de  l'escalier  :  "  Qu'on  ne  laisse 
entrer  personne  à  cause  de  cette  petite  vérole." 
Les  quêteuses  n'eurent  garde  d'entrer. 

Au  dernier  sermon  d'une  mission  dans  une 
paroisse  de  campagne,  tout  le  monde  pleuroit 
à  la  réserve  d'un  paysan.  On  lui  demanda 
pourquoi  il  ne  pleuroit  pas  comme  les  autres  ; 
il  répondit  ;  "  Je  ne  suis  pas  de  la  paroisse." 

Le  carrosse  d'un  évêque,  se  trouva  arrêté 
dans  un  grand  chemin  par  une  charrette.  Son 
cocher  eut  beau  crier  au  chartier  de  se  ranger, 
l'injurier,  le  menacer;  il  tint  ferme,  et  ne  fut 
point  en  reste  de  paroles.  Le  prélat  impa- 
tienté, mit  la  tête  à  la  portière,  et  voyant  un 
gros  garçon  hardi  et  vigoureux,  il  lui  dit:  Mon 
ami,  vous  m'avez  l'air  d'être  mieux  nourri 
qu'appris.  "  Parbleu,  monseigneur,  répondit 
le  paysan,  c'est  nous  qui  nous  nourrissons,  et 
c'est  vous  qui  nous  instruisez." 
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Un  paysan  qui  avoit  à  parler  à  Pévêque 
d'Avranches,  M.  Huet,  se  présenta  plusieurs 
fois  à  la  porte  sans  pouvoir  lui  parler  :  on  lui 
disoit  toujours  que  monseigneur  étudioit,  et 
qu'il  n'étoit  pas  visible.  Le  paysan  rebuté, 
prit  le  parti  de  ne  plus  revenir,  et  on  l'entendit 
qu'il  disoit  :  "  Dieu  nous  envoie  un  autre 
évêque  qui  ait  fait  toutes  ses  études." 

Monsieur  d'Apchon,  archevêque  d'Ausch, 
apprend  que  le  feu  embrase  et  dévore  une  mai- 
son dans  sa  ville  épiscopale.  Il  sort  soudain  de 
son  palais  et  se  transporte  au  lieu  de  l'incendie 
pour  ordonner  les  secours  nécessaires,  et  pour 
soulager  les  malheureux.  On  lui  dit  que  deux 
enfans  sont  restés  dans  une  chambre  que  le  feu 
environne.  Le  vertueux  prélat  crie  à  haute 
voix  ;  Deux  mille  francs  à  celui  qui  les  délivre  ! 
Personne  n'ose  affronter  le  danger.  Mille 
écus  !  s'écrie-t-il  avec  transport;  et  un  mo- 
ment après,  plus  vivement  encore  :  Douze 
cents  livres  de  rente  !  Mais  aucun  homme  du 
peuple  assemblé  n'ayant  assez  de  hardiesse  pour 
tenter  l'entreprise,  l'intrépide  archevêque  dé- 
chire sa  soutane,  et  lui-même  s'élançant  a  tra- 
vers les  flammes,  va  chercher  les  infortunées 
victimes  et  les  rapporte  vivantes.  Il  fait  plus; 
portant  au  comble  la  grandeur  d'âme  et  la  gé- 
nérosité, ce  digne  apôtre  de  la  religion  et  de 
l'humanité  a  placé  sur  la  tête  de  ces  mêmes  en- 
fans  les  1200  livres  de  rente  qu'il  orïroit  à  celui 
qui  auroit  eu  le  courage  de  les  arracher  aux 
flammes.  Voilà  un  évêque,  voilà  un  père, 
voilà  un  héros  ! 

De  toutes  les  vertus,  aucune  n'honore  plus 
que  l'humanité  ;  mais  rien  aussi  ne  marque  plus 
k3 
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la  bassesse  du  cœur  que  la  disposition  contraire. 
Un  homme  qui  n'aime  que  lui,  et  qui  n'a  nul 
égard  ni  pour  l'amitié,  ni  pour  le  mérite,  est 
un  monstre  ;  et  celui  qui,  sensible  à  l'amitié 
seulement,  ne  sent  rien  dans  son  cœur  pour  le 
public  et  la  patrie,  ne  connoît  que  très-impar- 
faitement la  vertu.  La  vertu  qui  embellit  le 
plus  l'homme,  c'est  l'humanité.  Qui  ne  plaint 
personne,  ne  mérite  pas  qu'on  le  plaigne. 
Dieu  nous  a  placés  dans  la  société  comme  dans 
une  famille,  pour  y  recevoir  et  pour  y  prêter 
des  secours.  Notre  devoir  est  d'entretenir  le 
lien  qui  nous  unit  à  notre  semblable,  comme 
notre  intérêt  est,  qu'il  l'entretienne.  La  rose 
exhale  d'elle-même  un  doux  parfum  :  elle  est 
l'image  d'un  homme  bienfaisant;  il  n'attend, 
pour  répandre  ses  bienfaits,  que  l'occasion  de 
les  répandre  à  propos.  On  reprochoit  à  Aris- 
tote  d'avoir  donné  l'aumône  à  un  vagabond, 
qui  n'étoit  dans  la  misère  que  par  sa  paresse  et 
son  libertinage  :  "  Ce  n'est  pas  l'homme  que 
j'ai  secouru,"  répondit  Àristote,  "  c'est  l'hu- 
manité." 

Saint  Ludger,  évêque  de  Munster,  disant 
son  bréviaire,  Charlemagne  lui  envoya  dire  de 
venir  lui  parler  ;  le  saint  finit  son  office.  Le 
Roi  lui  demanda  pourquoi  il  l'avoit  tant  fait 
attendre:  C'est,  répondit  Vêvêque,  parce  que  je 
parfois  à  un  plus  grand  seigneur  que  vous." 

Le  père  Massillon  venoit  de  prêcher  avec 
le  succès  qui  lui  étoit  ordinaire  :  le  père  la 
Boissière,  autre  oratorien,  l'en  félicitoit  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs  :  "  Eh  !  laissez, 
mon  père,"  lui  répondit  le  premier,  **  le  diable 
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me  l'a  déjà  dit  plus  éloquemment  que  vous  ne 
pouvez  faire." 

Le  grand  Condé  se  plaisoit  à  démonter  les 
harangueurs  qu'il  trouvoit  dans  les  villes  où  il 
passoit  ;  un  jour  qu'il  passoit  à  Sens,  M.  l'abbé 
Boileau,  alors  doyen  de  la  cathédrale  de  Sens, 
et  grand-vicaire  de  M.  de  Gondrin,  archevêque 
de  cette  ville,  fut  chargé  de  porter  la  parole  à 
la  tête  de  son  chapitre.  M.  le  prince  voulant 
déconcerter  l'orateur,  affecta  d'avancer  la  tête 
et  son  grand  nez  du  côté  de  l'abbé  comme  pour 
le  mieux  entendre  ;  mais  en  effet  pour  le  faire 
manquer.  L'abbé  Boileau  s'appercut  de  la 
malice,  fit  semblant  d'être  interdit,  et  com- 
mença son  compliment  avec  une  crainte  affec- 
tée, en  disant  :  "  Monseigneur,  votre  altesse 
ne  doit  pas  être  surprise  de  me  voir  trembler 
en  paroissant  devant  elle  à  la  tête  d'une  com- 
pagnie d'ecclésiastiques  ;  car  si  j'étois  à  la  tête 
d'une  armée  de  trente  mille  hommes,  je  trem- 
blerois  bien  davantage.''  Monsieur  le  prince 
charmé  de  ce  début,  embrassa  l'orateur,  l'ac- 
cabla de  caresses,  et  le  retint  à  dîner. 

Quelqu'un  disant  à  un  homme,  que  son  fils 
H' et  oit  pas  en  âge  d'être  marié,  et  qu'il  devoit 
attendre  qu'il  fût  sage  ;  vous  vous  trompez,  lui 
dit-il,  car  si  mon  fils  devient  sage,  il  ne  se  ma- 
riera jamais. 

Un  officier  prenant  congé  de  sa  maîtresse, 
la  veille  qu'il  devoit  partir  pour  joindre  son 
régiment,  elle  lui  dit:  "  Vous  me  faites  de 
"belles  promesses,  mais  je  suis  persuadée  qu'à 
\ingt  lieues  d'ici,  vous  ne  penserez  plus  à  moi." 
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Soyez  sure  du  contraire,  répondit  Y  officier,^'  ai 
écrit  votre  nom  sur  mes  tablettes. 

Une  jeune  demoiselle,  qui  entroit  dans  le 
monde,  croyant  être  seule  dans  sa  chambré, 
consultait  son  miroir,  plaçoit,  déplaçoit  son 
bonnet,  arrangeoit  ses  cheveux,  et  pari  oit  pour 
voir  la  grâce  qu'elle  avoit.  Elle  supposoit 
qu'elle  étoit  environnée  de  doucereux  qui  la 
persécutoient  :  elle  se  donnoit  de  son  éventail, 
tantôt  sur  une  épaule,  tantôt  sur  l'autre,  en 
disant  :  *f  M.  des  Rochers,  laissez-moi  donc. 
Finissez,  je  vous  prie,  M.  Desnoyers,  quel 
plaisir  prenez-vous  à  me  tourmenter  ?  Pour 
cela  vous  êtes  trop  vif  :"  elle  affectoit  de 
prendre  un  air  à  demi-sévère,  et  faisoit  plus  de 
grimaces  qu'il  n'y  en  a  dans  le  dictionnaire  des 
mines:  "Mais  M.  del'Ormont,  continuoit-elle# 
vous  abusez  de  la  complaisance  qu'on  a  pour 
vous."  Ce  cavalier  étoit  justement  caché  dans 
la  chambre,  et  parut  en  ce  moment  avec  de 
grands  éclats  de  rire  ;  la  demoiselle  ne  pouvant 
soutenir  la  confusion  qu'elle  eut  à  cette  vue, 
s'enferma  dans  un  cabinet. 

Un  gentilhomme  fort  riche  devint  amou- 
reux d'une  personne  qui  n'a  voit  guères  de 
bien  ;  il  voulut  d'abord  se  défaire  de  cet  amour, 
il  s'éloigna  plusieurs  fois  de  sa  maîtresse  ;  mais 
au  retour  de  chaque  voyage  qu'il  faisoit,  il  en 
étoit  plus  amoureux  que  jamais  ;  ce  qui  lui  fit 
dire  :  Enfin  il  faudra  que  je  V  épouse  pour  cesser 
de  V aimer. 

Une  femme  voulut,  avant  que  de  signer  son 
contrat  de  mariage,  qu'on  lui  en  fit  la  lecture  ; 
le  notaire  le  lut  ;  et  quand  il  en  vint  à  ces  mots  : 
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Et  en  cas  que  la  future  épouse  survive  au  futur 
époux,  ladite  future  épouse  remportera  ses  bagues, 
joyaux,  et  cœtera.  Cette  femme  croyant  que 
cet  et  cœtera  vouloit  dire,  et  se  taira,  pro- 
teste qu'elle  ne  contracteroit  point,  si  l'on 
n'ôtoit  ces  deux  mots. 

A  la  première  représentation  de  V Esprit  de 
Divorce,  comédie,  M.  de  Morand,  qui  enétoit 
auteur,  s'avisa  de  haranguer  le  public  ;  on  rit 
beaucoup  de  cette  folie,  et  iorsqu'Àrlequin,  à 
la  fin  du  spectacle,  annonça  V Esprit  de  Divorce, 
on  cria,  avec  le  compliment  de  l'auteur.  M. 
de  Morand,  offensé,  jeta  son  chapeau  dans  le 
parterre,  en  disant  :  "  Celui  qui  veut  voir  Fau- 
teur, n'a  qu'à  lui  rapporter  son  chapeau."  Sur 
quoi  quelqu'un  dit  assez  plaisamment,  "  Que 
l'auteur  ayant  perdu  la  tête,  n'avoit  plus  be- 
soin de  chapeau." 

Le  bouffon  de  la  Reine  Elisabeth  ayant  été 
long-temps  sans  oser  paroître  devant  elle  à 
cause  de  ses  paroles  piquantes  et  hardies,  eut 
enfin  permission  de  venir  vers  cette  princesse 
qui  lui  dit  en  le  voyant:  "  Eh  bien  !  ne  nous 
venez-vous  pas  encore  reprocher  nos  fautes  ?" 
u  Non,  madame,  répondit  le  bouffon,  ce  n'est 
pas  ma  coutume  de  discourir  des  choses  dont  tout 
le  monde  parle." 

M.  ***  livra  sa  fille  à  un  vieux  richard,  on 
la  conduit  à  l'église  ;  le  prêtre,  après  avoir 
demandé  au  mari  s'il  la  prenoit  pour  femme, 
demanda  à  la  fille  si  elle  le  prenoit  pour  mari; 
la  pauvre  fille  répondit;  "  Hélas  !  monsieur, 
vous  êtes  encore  le  premier  qui  m'ayiez  con- 
sultée là-dessus." 
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Le  18  Octobre,  1609,  la  fille  du  comte  de 
Créqui,  âgée  de  neuf  à  dix  ans,  fut  mariée  au 
marquis  de  Ilosny,  fils  du  duc  de  Sully.  Le 
ministre  du  Moulin  dit  en  voyant  approcher  la 
mariée:  Présentez-vous  cet  enfant  pour  être 
baptisée  f 

On  apporta  dans  une  église  de  campagne, 
un  enfant  à  baptiser.  Le  curé  qui  venoit  de 
boire  avec  ses  amis  un  peu  plus  que  de  cou- 
tume, ne  pouvant  trouver  l'endroit  du  baptême 
dans  son  rituel,  disoit  tout  en  feuilletant  :  Que 
cet  enfant-là  est  difficile  à  baptiser  ! 

Santeuil  se  promenant  un  jour  dans  une 
petite  ville,  entre  dans  l'église,  voit  qu'on  s'y 
prépare  à  célébrer  un  mariage,  se  saisit  du 
goupillon,  se  met  auprès  du  curé,  répond,  et  va 
des  premiers  à  l'offrande.  La  cérémonie  finie, 
il  prend  la  mariée  par  la  main,  entre  dans  la 
maison,  où  il  y  avoit  grande  assemblée,  se  met 
à  table  proche  la  mariée,  fait  agréablement-les 
honneurs  du  festin,  entretient  la  compagnie, 
débite  des  histoires  facétieuses:  tout  le  monde 
l'admira.  Dès  qu'il  eut  bien  bu  et  bien  mangé, 
il  se  retira  comme  il  étoit  venu,  sans  se  faire 
connoître.  Le  mari  dit  à  son  épouse  :  "  En 
vérité,  madame,  vous  avez  là  un  parent  qui  a 
bien  de  l'esprit.  Je  ne  le  connois  pas,"  reprit 
la  mariée:  "j'ai  cru  que  c'étoit  M.  votre 
oncle,  ou  M.  votre  frère.  " 

Deux  amis,  qui  depuis  long-temps  ne  s'é- 
toient  vus,  se  rencontrèrent  par  hasard.  Com- 
ment te  portes-tu  ?  dit  l'un.  Pas  trop  bien,  dit 
l'autre,  et  je  me  suis  marié  depuis  que  je  t'ai 
vu.    Bonne  nouvelle.    Pas  tout  à  fait,  car  j'ai 
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épousé  une  méchante  femme.  Tant  pis  \  Pas 
trop  tant  pis,  car  sa  dot  étoit  de  deux  mille 
louis.  Eh  bien  1  cela  console.  Pas  absolument, 
car  j'ai  employé  cette  somme  en  moutons  qui 
«ont  tous  morts  de  la  clavelée.  Cela  est  en 
vérité  bien  fâcheux  1  Pas  si  fâcheux,  car  la 
vente  de  leurs  peaux  m'a  rapporté  au-delà  du 
prix  des  moutons.  En  ce  cas  vous  voilà  donc 
indemnisé  ?  Pas  tout  à  fait,  car  ma  maison  où 
j'avois  déposé  mon  argent,  vient  d'être  con- 
sumée par  les  flammes.  Oh  !  voilà  un  grand 
malheur.  Pas  si  grand  non  plus,  car  ma  femme 
et  la  maison  ont  brûlé  ensemble. 

Un  homme,  marié  en  secondes  noces,  re- 
grettoit  toujours  sa  première  femme.  "  Ah, 
monsieur  !  lui  dit  la  seconde,  je  vous  jure  que 
personne  ne  la  regrette  plus  que  moi." 

On  s'étonnoit  qu'un  mari  dont  la  femme 
étoit  d'une  grande  naissance,  et  passoit  pour 
avoir  beaucoup  de  mérite,  s'en  fût  séparé.  Il 
répondit  en  montrant  son  soulier  ;  vous  voyez 
qu'il  est  bien  fait,  mais  vous  ne  voyez  pas  où 
il  me  blesse. 

Un  vieux  mari  étant  à  l'agonie,  appelîa  sa 
femme  et  lui  dit,  qu'il  seroit  content  si  elle  lui 
donnoit  parole  de  ne  pas  épouser  certain  officier 
qui  lui  avoit  donné  tant  de  jalousie  :  n'ayez 
pas  peur,  répondit  la  femme,  car  j'ai  donné 
parole  à  un  autre. 

Un  boucher  qui  se  mouroit,  disoit  à  sa 
femme  :  Il  faut  qu'après  ma  mort  tu  épouses 
notre  garçon  Jacques  :  c'est  un  bon  compagnon, 
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et  dans  notre  métier  il  faut  un  homme  comme 
celui-là.     Hélas  !  dit-elle,  j'y  pensois. 

Une  femme  ayant  perdu  un  procès  au  con- 
seil, crioit  contre  monsieur  le  chancelier  Séguier 
à  pleine  tête,  lui  chantant  pouille  de  toutes 
façons.  Monsieur  le  chancelier  ne  s'êmut  point, 
il  demanda  seulement  à  son  mari  :  Est-ce  là 
votre  femme  ?  Oui,  monseigneur,  lui  répondit 
ce  mari.  Que  je  vous  plains,  lui  dit  froide- 
ment monsieur  Séguier  ! 

Le  talent  que  le  marquis  de  Dangeau  avoit 
pour  la  poésie,  lui  valut  une  aventure  favo- 
rable pour  un  courtisan,  qui  sait  qu'à  la  cour 
rien  n'est  bagatelle.  Louis  XV.  et  Madame 
avoient  entrepris  de  faire  des  vers  en  secret  à 
l'envi  l'un  de  l'autre.  Ils  se  montrèrent  leurs 
ouvrages,  qui  n'étoient  que  trop  bons.  Ils  se 
soupçonnèrent  réciproquement  d'avoir  eu  du 
secours  ;  et  par  l'éclaircissement  où  leur  bonne 
foi  les  mena  bientôt,  il  se  trouva  que  le  mar- 
quis de  Dangeau,  à  qui  ils  s'étoient  adressés 
chacun  avec  beaucoup  de  mystère,  étoit  l'au- 
teur caché  des  vers  de  tous  les  deux. 

Madame  de  Châtillon  plaidoit  au  parle- 
ment de  Paris  contre  mâ^me  la  comtesse  de 
la  Suze.  Ces  deux  dames  se  rencontrèrent 
un  jour  dans  la  salle  du  palais.  M.  de  la 
Feuillade,  qui  donnoit  la  main  à  madame  de 
Châtillon,  dit  d'un  ton  Gascon  à  madame  de 
la  Suze,  qui  étoit  accompagnée  de  Benserade 
et  de  quelques  autres  poètes  de  réputation  : 
Madame,  vous  avez  la  rime  de  votre  côté,  et 
nous  avons  la  raison.    Madame  de  la  Suze 
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piquée  de  cette  raillerie,  repartit  fièrement  : 
Ce  n'est  donc  pas,  monsieur,  sans  rime  ni  raison 
que  nous  plaidons. 

M.  Dumont,  célèbre  avocat,  plaidant  à  la 
grand'chambre,  mêloit  à  des  moyens  victo- 
rieux, d'autres  moyens  foibles  ou  captieux  ; 
après  l'audience,  le  premier  président  de  Harlay 
lui  en  fit  des  reproches.  **  Monseigneur,  lui 
répondit-il,  si  je  n'avois  à  parler  que  devant 
des  gens  comme  vous,  je  n'emploierois  que  de 
bons  moyens  ;  mais  à  M.  le  président  *  *  * 
M.  le  conseiller***  il  faut  de  foibles  moyens, 
et  des  choses  qu'ils  puissent  entendre."  Après 
quelques  séances,  PafYàire  fut  jugée,  et  les  opi- 
nions motivées  comme  Dumont  l'avoit  prévu  : 
il  gagna  sa  cause,  et  le  premier  président  l'ap- 
pela et  lui  dit  :  Maître  Dumont,  vos  paquets 
ont  été  rendus  a  leurs  adresses. 

Un  avocat  dans  ses  plaidoyers  unissoit  le 
brillant  au  solide  ;  un  président  lui  dit  dans  la 
conversation  ;  Si  vous  ne  brilliez  pas  tant,  vous 
prouveriez  encore  mieux  vos  propositions. — Le 
solide  est  pour  vous,  monsieur,  lui  répondit  l'a- 
vocat, et  le  brillant  est  pour  de  certains  juges 
gui  ne  pensent  pas  comme  vous. 

M.  Dumont,  avocat,  plaidant  pour  des  far- 
ceurs, M.  de  Harlay,  premier  président,  lui 
dit  :  M.  Dumont,  la  cour  est  surprise  qu'un 
avocat  de  votre  mérite  plaide  pour  de  telles  gens. 
i(  Monsieur/'  lui  dit  M.  Dumont,  "j'ai  cru 
que,  puisque  la  cour  avoitbien  voulu  leur  don- 
ner audience,  je  pou  vois  plaider  pour  eux." 

Un  premier    président    demandoit  à  M. 
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Langlois,  pourquoi  il  &e  chargeoit  souvent  de 
mauvaises  causes  :  "  Monseigneur,  répondit 
l'avocat,  j'en  ai  tant  perdu  de  bonnes,  que  je  ne 
sais  plus  lesquelles  prendre^" 

Un  célèbre  avocat  n'avoit  pas  la  compré- 
hension vive,  mais  quand  il  avoit  compris  une 
affaire,  il  la  rendoit  avec  une  éloquence  qui 
ravissoit  ses  auditeurs;  sa  difficulté  de  com- 
prendre étoit  encore  plus  grande,  quand  on  ne 
lui  avoit  pas  étalé  de  l'or  sur  son  bureau  :  on 
disoit  que  pour  faire  entrer  une  affaire  dans  sa 
tête,  il  falloit  la  lui  enfoncer  avec  un  marteau 
d'or. 

Un  paysan  alla  trouver  un  avocat  pour 
consulter  une  affaire  ;  l'avocat  après  l'avoir 
examinée,  lui  dit  qu'elle  étoit  bonne  ;  le  pay- 
san paya  la  consultation  et  lui  dit  ensuite:  A 
présent  que  vous  êtes  payé,  dites-moi  fran- 
chement, trouvez-vous  mon  affaire  bonne  ? 

Un  paysan  qui  plaidoit  alla  voir  son  avocat, 
qui  lui  dit  :  Mon  ami,  tu  perdras  tonprQcês,  la 
loi  décide  formellement  contre  toi.  Il  lui  mon- 
tra en  même  temps  avec  le  doigt  dans  son 
corps  de  droit,  la  loi  en  question.  Le  paysan 
lui  dit  alors  ;  Monsieur,  ne  laissez  pas  de  plai- 
der, que  sait-on  f  les  juges  se  tromperont  peut- 
être.  Dans  ce  moment-là  une  affaire  appela 
l'avocat  hors  de  son  cabinet;  il  y  laissa  le 
paysan,  qui  profita  de  cette  absence  pour  dé- 
chirer le  feuillet  où  il  avoit  remarqué  qu'on  lui 
avoit  désigné  la  loi  dont  il  s'agissoit.  Il  mit  ce 
feuillet  dans  sa  poche,  et  s'échappa  secrète- 
ment, comme  un  homme  qui  auroit  fait  un 
mauvais  coup.  L'avocat  plaida  avec  beaucoup 
de  vivacité/il  éblouit  les  juges,  il  gagna  sa 
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cause.  Le  paysan  au  sortir  de  Y  audience,  Pa- 
borda:  Mon  ami,  lui  dit  l'avocat,  tu  as  gagné 
ton  procès  contre  mm  sentiment. — Oh!  mon- 
sieur, lui  dit  le  paysanne  ne  powoois  pas  perdre, 
parce  que  fa-cois"  bien  caché  la  loi  qui  me  con- 
damnoit:  tenez,  la  voilà,  continua-t-il,  en  lui 
montrant  le  feuillet  qu'il  tira  de  sa  poche. 

Un  paysan  qui  avoit  un  procès  à  Paris,  vint 
implorer  la  protection  d'un  maître  des  requêtes, 
auprès  duquel  il  avoit  eu  accès,  lorsqu'il  étoit 
intendant  de  sa  province.  Le  maître  des  re- 
quêtes le  reçut  avec  bonté,  et  lui  demanda, 
par  manière  de  conversation,  s'il  y  avoit  tou- 
jours bien  des  fous  dans  sa  province  :  u  Il  y  en 
a  toujours,  monseigneur,  répondit  le  paysan, 
mais  pas  tant  que  quand  vous  y  étiez." 

Un  artisan  d'une  petite  ville  ayant  été  mis  à 
l'amende,  alla  supplier  le  juge  de  lui  remettre 
son  amende  ;  mais  il  se  servit  de  si  mauvaises 
raisons  pour  s'excuser,  que  le  magistrat  n'eut 
aucun  égard  à  sa  prière  et  le  traita  même  assez 
durement.  Le  suppliant,  loin  de  se  rebuter, 
continua  ses  supplications  importunes,  jusqu'à 
ce  que  l£  juge,  fatigué  de  ses  discours,  s'em- 
porta de  façon  qu'il  lui  prit  sa  perruque  et  la 
jeta  par  terre.  Le  bourgeois  la  ramasse  en 
disant  au  magistrat,  comme  s'il  eût  voulu  le 
menacer:  Monsieur!  monsieur!  il  y  a  vingt 
ans  que  vous  ne  m'en  auriez  pas  fait  autant,  sur 
ma  parole.  "  Pourquoi  donc,  insolent,"  s'écria 
le  juge?  "  Qui  m'en  auroit  pu  empêcher?" 
Pourquoi,  lui  répondit  l'artisan,  c'est  qu'alors 
favois  encore  mes  cheveux" 

tJn  avocat  à  Abc-  qui  avoit  un  génie  comé- 
l2 
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dieu,  plaidoit  à  la  grand'chambre.  Dans  le 
fort  de  sa  cause,  il  racontoit  qu'on  avoit  dé- 
chargé un  fusil  sur  sa  partie.  J 1  imitoit  Faction 
d'un  homme  qui  tire,  et  couchoit  en  joue  les 
juges.  Le  premier  président  choqué  de  ce 
geste,  lui  dit  :  Avocat,  tirez  bas,  vous  pourriez 
blesser  la  cour. — Monsieur,  répondit  l'avocat, 
rassurez  la  cour,  le  Jus  il  n'est  point  chargé  à 
balle. 

Un  avocat-général  dans  un  parlement, 
s'étant  levé  pour  parler  dans  une  cause  célèbre, 
le  premier  président  lui  demanda  s'il  seroit 
long  :  Oui,  répondit  Pavocat-général,  je  suis 
ici  pour  parler,  et  vous  y  t tes  pour  m' entendre. 

Un  curé  de  village  Et  oter  de  son  église 
un  tableau  qui  représentoit  la  Vierge  et  plu- 
sieurs saints,  parce  qu'il  y  avoit  des  attitudes 
bizarres  dans  ces  figures,  propres  à  faire  rire. 
Les  paysans  accoutumés  à  honorer  ce  tableau 
qui  échauffoit  leur  pieuse  imagination  quand 
ils  prioient,  ne  purent  souffrir  qu'on  enlevât  ce 
secours  à  leur  piété  qui  en  avoit  besoin,  et  qui 
ne  pouvoit  plus  s'en  passer.  On  ne  sauroit 
trop  ramener  le  peuple  à  la  juste  idée  du  culte 
des  saints  et  des  images  ;  telle  qu'elle  est 
expliquée  dans  le  livre  de  l'Exposition  de  la  Foi, 
ouvrage  d'un  grand  prélat,  qui  étoit  l'ornement 
de  l'église  de  France.  Les  paysans  plaidèrent 
contre  le  curé  :  l'avocat  qui  parla  pour  eux, 
commença  ainsi  :  Dans  cette  cause,  je  parle 
pour  la  Vierge  et  plusieurs  saints  du  paradis. 
Le  président  l'interrompit,  en  lui  disant:  Avo- 
cat, faites  paraître  vos  parties.  L'avocat  reprit 
la  parole,  et  dit  :  Que  la  cour  ouvre  les  yeux  de 
la  foi,  elle  les  verra. 
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Un  meunier  entra  hardiment  dans  le  bar- 
reau, à  la  grand' chambre  d'un  parlementa 
Son  chapeau  blanc  le  fit  d'abord  remarquer. 
Il  parloit  assez  haut,  on  lui  ordonna  de  se  taire, 
mais  il  ne  déféra  point  à  cet  ordre.  Le  pre- 
mier président  indigné,  dit  tout  haut  ;  Il  y  a  dix 
écus  d'amende  contre  le  chapeau  blanc.  Le 
meunier  ne  se  troubla  point  de  cet  arrêt,  il  prit 
son  chapeau  et  le  fit  voler  vers  les  juges,  en 
disant:  Condamnez-le  à  vingt  écus,  si  vous 
voulez. 

Un  homme  ayant  été  admis  à  faire  serment* 
répondit  au  juge  qu'il  ne  savoit  point  jurer: 
"Mais,  ajouta-t-il,  j'ai  mon  fils  le  grenadier 
qui  s'en  acquitte  à  merveille,  je  vais  le  cher- 
cher." 

Un  procureur  qui  venoit  d'acheter  une 
charge  de  sénéchal  à  son  fils,  lui  conseilloit  de 
travailler  toujours  utilement,  et  de  faire  con- 
tribuer ceux  qui  auroient  besoin  de  lui,  Quoi! 
mon  père,  dit  le  fils,  surpris  d'un  tel  conseil, 
vous  voudriez  que  je  vendisse  la  justice  ? — Sans 
doute,  répondit  le  père,  une  chose  si  rare  ne 
doit  pas  se  donner  pour  rien. 

Le  cardinal  Mazarîn  disoit  du  président  le 
Coigneux  :  //  est  si  bon  juge  qu'il  enrage  de  ne 
pouvoir  condamner  les  deux  parties. 

Un  conseiller  s'endormoit  quelquefois  sur 
les  fleurs  de  lys.  Un  jour  le  président  dé  la 
chambre  recueillant  les  voix  de  la  compagnie, 
et  lui  ayant  demandé  la  sienne,  il  lui  répondit 
en  se  réveillant  en  sursaut,  et  à  demi«endorraj  : 

l3 
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Qu'on  le  pende.  Mais  c'est  un  pré,  lui  dît-on, 
dont  il  s'agit.  A  quoi  il  répliqua:  Qu'on  le 
fauche  donc. 

Dans  une  audience  où  l'on  faisoit  beaucoup 
de  bruit,  le  juge  dit:  Huissier,  qu'on  fasse  si- 
lence,  cela  est  étrange  le  bruit  que  l'on  fait. 
Nous  avons  jugé  je  ne  sais  combien  de  causes 
sans  les  entendre. 

Un  filou  s'en  fut  sans  chapeau  dans  une  as- 
semblée nombreuse,  où  il  se  proposoit  d'en 
choisir  un  à  sa  fantaisie.  Il  se  mit  à  côté  d'un 
magistrat  qui  avoit  un  superbe  castor.  Le 
filou  trouve  le  moyen  de  s'en  emparer,  comme 
le  monde  sortoit  en  foule.  Le  magistrat  qui 
sentoit  que  son  chapeau  lui  échappoit  de  des- 
sous le  bras,  cria  qu'on  lui  prenoit  son  chapeau. 
Le  filou  en  même  temps  se  l'enfonça  dans  la 
tête  et  tint  ses  mains  dessus,  en  disant  :  Je  défie 
qu'on  prenne  le  mien. 

Xln  filou  entra  sur  le  soir  à  Paris  chez  un 
marchand  qui  avoit  plusieurs  flambeaux  d'ar- 
gent sur  son  comptoir.  Son  dessein  étoit  de 
les  dérober.  Il  demanda  quelques  marchan- 
dises, et  pendant  que  les  garçons  les  cher- 
choient,  il  s'amusa  à  causer  avec  la  marchande 
et  ceux  qui  se  trouvoient-là.  On  parloit  de 
tours  subtiis'de  différens  voleurs.  "  Messieurs," 
leur  dit-il,  "  tout  ce  que  vous  racontez,  ne  me 
surprend  pas  depuis  l'histoire  de  ce  frippon  qui 
déroba  deux  flambeaux  d'argent  sur  le  comptoir 
d'une  boutique  à-peu-près  comme  celle  où 
nous  sommes,  devant  plusieurs  personnes  qui  le 
regardaient  " — "Cela  n'est  pas  possible,"  dit 
quelqu'un. —  "  Messieurs,"   reprit-il  aussitôt, 
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"  j>étois  présent  ;  voici  comme  il  s'y  prit  ;  rien 
en  effet  n'est  plus  singulier."  Le  filou,  fei- 
gnant alors  de  représenter  ce  qu'il  racontoit,  met 
son  chapeau  sur  le  comptoir,  prend  les  deux 
tîambeaux,  éteint  les  lumières,  en  disant, 
"  Que  le  voleur  en  avoit  usé  ainsi  ;  et  puis, 
ajouta-t-il,  il  emporta  les  deux  chandeliers  sous 
son  habit/'  Notre  historien  les  emporta  de 
même,  gagnant  une  porte  qui  conduisoit  dans 
une  allée,  et  de  l'allée  dans  la  rue.  Il  se  déroba 
bien  vite  à  ses  auditeurs,  qui  ne  commencèrent 
à  s'appercevoir  du  tour  qu'on  leur  avoit  joué, 
que  lorsqu'il  ne  fut  plus  temps  de  courir  après 
lui. 

Un  plaisantin  fort  pauvre  trouvant  une  nuit 
des  voleurs  dans  sa  maison,  leur  dit  sans 
s'émouvoir  :  "  Je  ne  sais  ce  que  vous  pensez 
trouver  de  nuit  dans  ma  maison,  puisque  je  n'y 
saurpis  rien  trouver  moi-même  de  jour." 

Un  nègre,  âgé  d'environ  30  ans,  au  service 
d'un  riche  particulier  de  Lyon,  s'acheminant  à 
nuit  tombante,  pour  se  rendre  au  château  de 
son  maître,  rencontra,  à  deux  lieues  de  cette 
ville,  un  paysan  assis  et  sanglottant  près  d'une 
haie.  Emu  de  pitié,  il  s'approche,  et  lui  de- 
mande le  sujet  de  ses  pleurs.  "  Hélas  ! 
j'alloïs  à  la  foire  de  Montluel  acheter  du  bétai), 
et  deux  voleurs  m'ont  pris  mon  habit,  mon  ar- 
gent, et  ma  tasse. — Y  a-t-il  long-temps  ?  Sont- 
ils  loin  d'ici  ?  De  quel  côté  ont-ils  tourné  ? — 
Us  peuvent  être,  au  plus,  à  deux  portées  de 
fusil:  ils  ont  pris  cette  traverse."  A  l'instant  le 
nègre  se  dépouille  de  ses  vêtemens,  se  met 
tout  nud.  "  Tenez,  gardez  tout  ceci,  et  je 
suis  à  vous  dans  la  minute."    Il  part  comme 
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un  éclair,  les  atteint.  "  Coquins,  leur  dit-il 
d'une  voix  menaçante,  rendez  l'habit,  l'argent,' 
et  la  tasse  que  vous  avez  volé  à  un  malheureux 
à  deux  pas  d'ici,  ou  je  vous  entraîne  dans  les 
enfers."  A  ce  terrible  accent,  à  la  vue  de 
cette  noire  effigie,  nos  brigands  peu  aguerris, 
croient  voir  le  diable,  ils  le  prient  en  trem- 
blant de  ne  pas  approcher,  vuident  leurs  poches, 
jettent  à  terre  leur  bagage,  et  se  sauvent  à 
toutes  jambes.  Notre  prétendu  génie  infernal 
les  laisse  courir,  ramasse  les  effets  abandonnés, 
et  les  apporte  au  villageois,  qui  en  ayant  fait 
l'inventaire,  y  trouva  22  écus  en  sus  de  ce  qui 
lui  avoit  été  volé. 

On  avoit  volé  plusieurs  fois  dans  Paris,  un 
nigaud  ;  il  n'osoit  plus  sortir.  Quelqu'un  lui 
dit  :  Mais  que  ne  'prenez-vous  des  pistolets  ?  Il 
répondit  :  Les  voleurs  me  les  prendr oient. 

Un  voleur  qu'on  alloit  pendre  ayant  de- 
mandé à  boire  sur  l'échelle,  on  lui  apporta  un 
verre  plein  d'eau  ;  après  l'avoir  vuidé,  il  le 
laissa  tomber,  et  le  voyant  cassé  :  Ah  !  dit-il, 
il  ni 'arrivera  aujourd'hui  quelque  malheur,  car 
je  n'ai  jamais  cassé  de  verre  qu'il  ne  m'en  soit 
arrivé. 

Un  déserteur  qu'on  alloit  pendre,  étant  sur 
l'échelle,  donna  une  tasse  d'argent  à  son  con- 
fesseur qui  étoit  un  cordelier.  Le  bourreau, 
piqué  de  ce  qu'il  ne  la  lui  avoit  pas  plutôt  don- 
née, dit  à  l'aumônier  :  Hé  bien  !  mon  péi'e, 
pendez-le. 

Un  grenadier  de  l'af  mée  du  comte  de  Saxe 
ayant  été  pris  en  maraude  fut  condamné  à  être,. 
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pendu.  *Ce  qu'il  avoit  volé  pou  voit  valoir  en- 
viron six  livres.  Le  maréchal  le  voyant  con- 
duire au  supplice,  lui  dit  :  //  faut  que  tu  sois 
bien  misérable  de  risquer  à  perdre  La  vie  pour 
six  francs.  Parbleu,  mon  général,  répondit  le 
grenadier,  Je  la  risque  bien  tous  les  jours  pour 
cinq  sols.    Cette  répartie  lui  valut  sa  grâce. 

Le  duc  d'Ossone,  vice-roi  de  Napïes,  étoit 
allé  sur  les  galères  d'Espagne,  le  jour  d'une 
fête,  pour  exercer  le  droit  qu'il  avoit  de  dé- 
livrer un  forçat  Tous  cherchèrent  à  s'excuser, 
et  se  disoient  condamnés  à  tort  ;  un  seul  avoua 
qu'il  méritoit  encore  une  plus  grande  punition 
pour  tout  ce  qu'il  avoit  fait  :  Qu'on  détache  ce 
méchant  homme,  dit  le  duc,  et  qu'on  le  chasse 
d'ici;  il  pervertiroit  tous  ces  honnêtes  gens.  , 

Jamais  souverain  ne  fut  et  ne  mérita  mieux 
d'être  aimé  par  les  Flamands,  que  S.  A.  R.  le 
feu  prince  Charles  de  Lorraine,  gouverneur- 
général  des  Pays-Bas  Autrichiens.  C'est  en 
partant  de  ce  sentiment,  dont  M.  de  la  Place, 
étant,  il  y  a  quelques  années,  à  Bruxelles,  avoit 
vu  de  si  éclatantes  preuves,  qu'il  a  osé  risquer 
d'implorer  la  clémence  de  ce  prince,  dans  l'oc- 
casion suivante.  Un  jour  que,  vers  midi,  M. 
de  la  Place  se  disposoit  à  sortir  de  chez  le  sieur 
Goffin,  marchand  mercier,  où  il  étoit  logé,  et 
dont  il  traversoit  la  boutique  ;  surpris  de  voir 
la  rue  remplie  de  monde  et  de  maréchaussée, 
curieux  d'en  savoir  la  cause  ;  "  C'est  une 
jeune  fille,  de  16  ans  au  plus,  lui  dit  le  bon- 
homme Goffin,  jolie  comme  un  ange,  condam- 
née à  être  pendue,  et  qui  dans  le  moment  va 
passer  pour  aller  subir  sa  sentence,  sur  la 
grand'place.     Tout  le  monde  la  plaint  ;   les 
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juges  mêmes  regrettaient  de  ne  pouvoir  lui 
faire  grâce. — Eh!  quel  est  donc  son  crime? 
s'écria  M.  de  la  Place. — On  pendit  il  y  a  huit 
jours  son  amant  pour  vol  ;  on  a  trouvé  chez 
elle  une  cassette  qu'il  lui  avoit  remise  fermée, 
que  l'on  fit  ouvrir,  et  dans  laquelle  il  s'est 
trouvé  des  effets  qu'il  avoit  volés.  Sur  quoi  la 
justice,  conformément  aux  placards  de  Charles- 
Quint,  très-rigoureux  sur  cet  article,  n'a  pu  se 
dispenser  de  la  condamner  comme  receleuse., 
quoiqu'elle  ait  protesté  de  n'avoir  jamais  rien 
su  de  ce  que  contenoit  cette  cassette,  dont  il 
avoit  gardé  la  clef..,.  Vous  Y  allez  voir,  la  pau- 
vre enfant,  avant  qu'il  soit  un  quart-d'heure,  et 
vous-même  en  aurez  pitié,"  A  ce  récit,  M.  de 
la  Place  assez  pénétré  de  ce  sentiment,  pour 
n'en  plus  connoître  d'autres,  entre  dans  le 
comptoir  du  marchand,  écrit  sans  trop  savoir 
quoi,  cacheté  sa  lettre,  et  dit  à  Goffin  :  "  Volez, 
mon  ami.  Portez  cette  lettre  à  la  cour.  J'ai 
l'honneur  de  connoître  tous  les  chambellans  du 
prince  :  remettez  ceci  de  ma  part  au  premier 
d'entr'eux  que  vous  trouverez  dans  lesapparte- 
mens*...  Dites  que  la  lettre  est  de  la  plus 
grande  importance,  et  ne  pourra  déplaire  à 
S.A.ft. — Qui?  moi,  monsieur?  —  Allez  vite, 
vous  dis-je..  ..et  songez  qu'un  moment  perdu, 
vous  rendra  peut  être  coupable  de  la  mort  de 
cette  jeune  infortunée."  Goffin  parti,  M.  de 
la  Place  environné  d'une  foule  de  curieux,  qui 
remplissoient  la  boutique,  s'en  échappe  à  peine, 
et  remonte  chez  lui.  En  réfléchissant  avec  un 
peu  plus  de  sang-froid,  sur  ce  que  son  âme 
exaltée  venoit  de  lui  faire  entreprendre,  ainsi 
que  sur  le  ridicule  qui  pouvoit  s'en  ensuivrez 
il  étoit  en  proie  à  la  plus  vive  inquiétude, 
lorsqu'attiré  vers  sa  fenêtre,  par  des  cris  qu'il 
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imagine  partir  de  l'arrivée  de  la  criminelle  ;  il 
voit  le  bonhomme  Goffin,  le  manteau  retroussé 
sur  l'épaule,  et  le  chapeau  en  l'air,  criant  à  tue- 
tête:  "Répit!  répit,  de  la  part  de  son  altesse 
royale  !"  Tout  ce  que  ressentit  en  ce  moment 
M.  de  la  Place,  et  sur-tout  en  voyant  rétrogra- 
der la  fatale  charette,  arrivée  presque  sous  ses 
fenêtres,  avec  tout  son  cortège,  est  au-delà 
de  toute  espèce  d'expression.  Mais  on  peut 
aisément  présumer  qu'il  regarda  ce  moment, 
comme  le  plus  heureux  et  le  plus  satisfaisant 
de  sa  vie  ;  et  avec  d'autant  plus  de  raison, 
que  ce  répit  fut  quelques  jours  après,  suivi 
de  lettres  de  grâce,  enregistrées  au  conseil 
souverain  de  Brabant. 

Un  officier  criblé  de  coups,  qui  s'étoit  dis- 
tingué en  plusieurs  occasions  au  service  de 
Henri  IV.  lui  présenta  un  placet,  où  il  deman* 
doit  quelque  récompense  ;  il  exposoit  le  nom- 
bre des  blessures  qu'il  avoit  reçues  :  Henri  IV, 
après  avoir  lu  le  placet,  dit:  Nous  verrons» 
11  ne  tient  qu'à  votre  majesté  de  voir  mainte- 
nant, répondit  l'officier  d'un  ton  hardi  et 
respectueux  tout  ensemble  ;  il  ouvrit  son  juste- 
au-corps,  et  déchirant  sa  chemise,  il  mit  au 
jour  les  glorieuses  cicatrices  de  ses  blessures. 
Cet  objet  éloquent  persuada  tellement  ce 
prince,  qu'il  le  récompensa  au-delà  de  ses  espé- 
rances. 

Le  colonel  Schomberg  qui  commandoit 
quelques  compagnies  de  Reïtres,  lui  ayant  de- 
mandé de  l'argent  à  la  veille  du  combat,  le  Roi 
lui  répondit:  Comment,  colonel,  est-ce  le  fait 
d'un  homme  d'honneur  de  demander  de  l'ar- 
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gént,  quand  il  faut  prendre  des  ordres  pour 
combattre?  Le  lendemain  le  Roi  se  souvint 
qu'il  avoit  maltraité  cet  officier,  il  en  eut  un 
remords;  il  Palla  trouver,  et  lui  dit:  Colonel, 
nous  voici  dans  l'occasion,  je  puis  y  demeurer, 
il  n'est  pas  juste  que  j'emporte  l'honneur  d'un 
brave  homme  comme  vous  :  je  déclare  donc 
que  je  vous  reconnois  pour  homme  de  bien  et 
incapable  défaire  aucune  lâcheté:  il  l'embrassa 
affectueusement.  Le  colonel  ayant  de  ten- 
dresse la  larme  à  l'œil,  lui  répondit:  Ah  !  sire, 
en  me  rendant  l'honneur  que  vous  m'aviez 
ravi,  vous  m'ôtez  la  vie  ;  car  j'en  serois  indigne, 
si  je  ne  la  sacrifiois  pas  aujourd'hui  à  votre 
service;  quand  j'en  aurois  mille,  je  les  ex- 
poserois  toutes.  Il  périt  en  prodiguant  sa  vie 
dans  cette  bataille. 

Nerestan,  fort  brave  gentilhomme,  lui  fai* 
soit  un  beau  régiment,  et  comme  il  protestoit 
qu'il  ne  desiroit  pour  récompense  que  la  gloire 
de  le  servir;  le  Roi  lui  répondit:  C'est  ainsi  que 
doivent  parler  les  bons  sujets:  ils  doivent 
oublier  leurs  services,  mais  le  prince  doit  s'en 
souvenir,  et  s'il  veut  qu'ils  continuent  d'être 
zélés,  il  faut  qu'il  soit  juste  et  reconnoissant. 

Quelqu'un  le  haranguant  pour  la  compagnie 
dont  il  étoit  député,  fut  si  long-temps  à  finir 
son  discours,  que  le  Roi,  ennuyé  de  l'entendre 
depuis  une  heure,  le  prit  par  la  main,  et  lui  fit 
voir  sa  gallerie  du  Louvre,  en  lui  disant  :  Que 
pensez-vous  de  ce  bâtiment  ;  quand  il  sera 
achevé,  ne  sera-ce  pas  une  belle  chose?  Assu- 
rément, sire,  dit  l'éternel  discoureur.  Eh  bien, 
reprit  le  Roi,  il  en  est  de  même  de  votre  ha? 
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rangue.  Au  reste,  continua-t-il  d'un  ton  de 
bonté,  j'ai  bien  démêlé  vos  raisons  ;  j'y  aurai 
égard  en  temps  et  lieu. 

Le  même  prince  étant  fatigué  de  la  grande 
traite  qu'il  avoit  été  obligé  de  faire  pour  le  se- 
cours de  Cambray,  et  passant  par  Amiens,  on 
vint  lui  faire  une  harangue.  L'orateur  la  com- 
mença par  les  titres  de  très-grand,  très-clément, 
très -magnanime,. ..  Ajoutez  aussi,  dit  le  Roi,  et 
trés-las;  je  vais  me  reposer,  j'écouterai  le  reste 
une  autre  fois. 

Ce  prince  fit  sentir  également  le  ridicule 
d'un  autre  harangueur  qui  s'étoit  présenté  à 
l'heure  de  son  d'iné.  Il  avoit  commencé  son 
discours  par  ces  mots  :  Annibal  partant  de  Car- 
tilage, sire. ...  et  en  resta  là.  Ventre-saint- gris, 
Annibal  partant  de  Cartilage  avoit  dîné,  et  je  Dais 
en  faire  autant. 

Quelques  jours  avant  la  bataille  d'Ivry, 
Henri  IV.  arriva  un  soir  incognito  à  Alençon 
avec  peu  de  suite,  et  descendit  chez  un  officier 
qui  lui  étoit  fort  attaché.  Cet  officier  étoit 
absent,  et  sa  femme,  qui  ne  connoissoit  pas  ie 
Roi,  le  reçut  comme  un  des  principaux  chefs 
de  l'armée,  c'est-à-dire  de  son  mieux,  avec 
d'autant  plus  d'empressement  qu'il  se  disoit 
Fanii  de  son  mari.  Cependant,  vers  le  soir,  ce 
prince  croyant  appercevoir  quelques  marques 
d'inquiétude  sur  le  visage  de  son  hôtesse  : 
"Qu'est-ce  donc,  lui  dit-il,  madame?  Vous 
causerois-je  ici  quelque  embarras  ?  A  mesure 
que  la  nuit  vient,  je  vous  trouve  moins  gaie. 
Parlez-moi  librement,  et  soyez  sûre  que  mon 
intention  n'est  pas  de  vous  gêner  en  rien."— « 
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*•  Monsieur,  lui  répondit  la  dame,  je  vous  avo^e» 
rai  franchement  l'espèce  d'embarras  où  je  me 
trouve.  C'est  aujourd'hui  jeudi  :  pour  peu 
que  vous  connoissiez  la  province,  vous  ne  serez 
pas  étonné  de  la  peine  où  je  suis  pour  pouvoir, 
aussi  bien  que  je  le  voudrois,  vous  donner  à 
souper.  J'ai  vainement  fait  parcourir  la  ville 
entière;  il  ne  s'y  trouve  exactement  rien,  et 
vous  m'en  voyez  désespérée.  Un  de  mes  voi- 
sins seulement  dit  avoir  à  son  croc  une  dinde 
grasse,  qu'il  me  cédera  volontiers,  pourvu 
qu'il  vienne  en  manger  sa  part.  Cette  con- 
dition me  paroît  d'autant  plus  dure,  que  cet 
homme  n'est  en  effet  qu'une  espèce  d'artisan 
renforcé  que  je  n'oserois  admettre  à  votre 
table,  et  qui  pourtant  tient  si  fort  à  sa  dinde, 
que,  quelques  offres  que  je  lui  fasse,  il  prétend 
ne  la  lâcher  qu'à  ce  prix.  Tel  est  au  vrai,  le 
sujet  de  mon  inquiétude.  Cet  hom?ne,  dit  le 
Roi,  est-il  un  bon  compagnon  ?  Oui,  mon- 
sieur, c'est  le  plaisant  du  quartier;  honnête- 
homme  d'ailleurs,  bon  François,  très  -  zélé 
royaliste,  et  assez  bien  dans  ses  affaires.  Oh  \ 
madame,  qu'il  vienne,  dit  le  Roi  ;  Je  me  sens 
beaucoup  d'appétit  ;  et  dût-il  nous  ennuyer  un 
peu,  il  vaut  encore  mieux  souper  avec  lui,  que 
de  ne  point  souper  du  tout."  Le  bourgeois 
averti  arriva  endimanché,  avec  sa  dinde:  et, 
tandis  qu'elle  rôtissoit,  tint  les  propos  les  plus 
naïfs  et  les  plus  gais,  raconta  les  histoires  scan- 
daleuses de  la  ville,  assaisonna  ses  récits  ûq 
saillies  aussi  vives  que  plaisantes,  amusa  enfin  le 
Roi,  de  façon  que  ce  monarque,  quoique  mou- 
rant de  faim,  attendit  le  souper  sans  impatience. 
La  gaieté  de  cet  homme,  quoiqu'il  ne  perdît 
pas  un  coup  de  dent,  se  soutint,  augmenta 
même  tant  que  dura  le  repas.  Le  bon  Roi  rioit 
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de  tout  son  cœur;  et  plus  il  s'épanouissoit,  plus 
le  joyeux  convive  étoit  à  son  aise  et  redoubloit 
de  bonne  humeur.  Au  moment  où  sa  majesté 
quitta  la  table,  l'honnête  bourgeois  tombant 
tout  à  coup  à  ses  pieds  :  "  Sire,  s'écrie-t-il,  par- 
don l  ce  jour  est  certainement  le  plus  beau  de 
ma  vie.  J'ai  vu  passer  votre  majesté  lorsqu'elle 
est  arrivée  ici:  j'étois  assez  heureux  pour  la 
reconnoître  ;  je  n'en  ai  rien  dit,  pas  même  à 
madame,  lorsque  j'ai  vu  qu'elle  ne  connoissoît 
point  notre  grand  Roi..». Pardon,  sire!.... Je 
prétendois  vous  amuser  quelques  instans."  La 
dame  en  ce  moment  étoit  également  aux  pieds 
du  Roi,  qui  les  rit  relever  avec  cette  bonté  qui 
fut  toujours  la  base  de  son  caractère.  "Non, 
sire!  s'écria  le  bourgeois,  ens'obstinant  à  rester 
à  genoux,  non,  sire  !  je  resterai  comme  je  suis, 
jusqu'à  ce  que  votre  majesté  ait  daigné  m'en- 
tendre  encore  un  instant."  Eh  bien,  parles 
donc,  dit  le  monarque,  vivement  enchanté  de 
cette  scène.  "Sire,  lui  dit  cet  homme,  d'un 
air  et  d'un  ton  également  grave,  la  gloire  de 
mon  Roi  m'est  chère,  et  je  ne  puis  penser 
qu'avec  douleur  combien  elle  seroit  ternie 
d'avoir  souffert  à  sa  table  un  faquin  tel  que  moi 
..  ..et  je  ne  vois  qu'un  seul  moyen  de  prévenir 
un  tel  malheur.  Quel  est-il,  répliqua  Henri  ? 
C'est,  reprit  le  bourgeois,  de  m' accorder  des 
lettres  de  noblesse. — A  toi? — Pourquoi  non, 
sire  ?  Quoique  jadis  artisan,  je  suis  François  ; 
j'ai  un  cœur  comme  un  autre  ;  Je  m'en  crois 
digne  du  moins  par  mes  sentimens  pour  mon 
Roi ....  Fort  bien,  mon  ami  ! ....  Mais,  quelles 
armes prendrois-tu? — Ma  dinde:  elle  m'a  fait 
aujourd'hui  trop  d'honneur  pour  cela.  Eh  bien  / 
soit,  s'écria  le  monarque,  en  éclatant  de  rire; 
Fentre-saint-gris,  tu  seras  gentilhomme,  et  tu 
m2 
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porteras  ta  dinde  en  pal.  Depuis  cette  époque, 
soit  que  ce  particulier  fût  déjà  assez  riche,  soit 
que  par  la  suite  il  le  fût  devenu,  il  acheta,  dans 
les  environs  d'Alençon,  une  terre  qui  a  été 
érigée  en  châtellenie  sous  son  nom,  qu'il  ne 
voulut  jamais  changer.  Ses  descendans  la  pos- 
sèdent encore  actuellement,  et  portent  en  effet 
pour  armes  une  dinde  en  pal. 

Le  tailleur  d'Henri  IV.  avoit  fait  imprimer 
un  petit  livre  contenant  des  réglemens  qui, 
selon  cet  homme,  étoient  nécessaires  au  bien 
de  l'état.  Il  eut  la  hardiesse  de  le  présenter 
au  Roi.  Ce  prince  le  prit  en  riant,  et  après  eu 
avoir  lu  quelques  pages,  il  dit  à  un  de  ses 
valets-de-chambre:  Allez  chercher  mon  chan- 
celier, qu'il  vienne  me  prendre  la  mesure  d'ua 
habit. 

Ce  monarque  aimoit  les  impromptus;  il 
rencontra  un  ecclésiastique,  à  qui  il  dit  :  D'où 
viens-tu  ?  où  vas-tu  ?  que  demandes-tu  ?  L'ec- 
clésiastique lui  répondit  sur  le  champ  :  De 
Bourges,  à  Paris,  un  bénéfice.  Tu  l'auras,  ré- 
pliqua ce  monarque. 

Le  brave  Crillon,  qui  étoit  colonel,  lui  dit: 
Sire,  trois  mots  ;  argent  ou  congé.  Henri  IV. 
lui  répondit  :  Quatre  mots  ;  ni  l'un,  ni  l'autre. 

Louis  Berton  de  Crillon,  surnommé  l'homme 
sans  peur,  avoit  été  envoyé  par  Henri  IV.  pour 
défendre  Marseille  en  1599.  Un  jour  le  jeune 
duc  de  Guise,  qui  étoit  dans  la  même  ville 
auprès  de  Crillon,  voulut  voir  par  lui-même 
jusqu'où  pouvoit  aller  la  fermeté  de  cet  officier. 
Pour  cet  effet  il  fait  sonner  l'alarme  devant  le 
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logis  de  ce  brave.,  fait  conduire  deux  chevaux 
à  sa  porte,  monte  chez  lui  pour  annoncer  que 
ks  ennemis  sont  maîtres  du  port  et  de  la  ville  ; 
et  lui  proposer  de  se  retirer,  pour  ne  pas  aug- 
menter la  gloire  du  vainqueur.  Crillon  étoit 
à  peine  éveillé  lorsqu'on  lui  tenoit  ce  discours  ; 
néanmoins  il  prend  ses  armes,  sans  s'émouvoir, 
et  se  prépare  à  mourir  Pépée  à  la  main,  plutôt 
que  de  survivre  à  la  perte  de  la  place.  Guise 
ne  pouvant  le  détourner  de  cette  résolution, 
sort  avec  lui  de  la  chambre,  mais  au  milieu  du 
degré,  il  laisse  échapper  un  grand  éclat  de  rire, 
qui  fait  appercevoir  Crillon  de  la  raillerie. 
Celui-ci  prend  alors  un  visage  plus  sévère  que 
lorsqu'il  pensoit  aller  combattre  ;  et  serrant 
fortement  le  duc  de  Guise,  lui  dit  en  jurant 
suivant  son  usage.  "  Jeune  homme,  ne  te 
joue  jamais  à  sonder  le  cœur  d'un  homme  de 
bien.  Par  la  mort  !  si  tu  m'ayois  trouvé  foible, 
je  t'aurois  poignardé." 

Intrépidité.  La  mort  de  Charles  VIII.  ayant 
placé  Louis  XII.  sur  le  trône  de  France,  ce 
prince  tourne  toutes  ses  vues  du  côté  du  Mi- 
îanès,  sur  lequel  il  a  des  droits  par  son  aïeule 
Yalentine,  sœur  unique  du  dernier  duc  de  la 
famille  des  Visconti.  Avant  de  se  mettre  en 
campagne,  il  demande  àTrivulce  ce  qu'il  faut 
pour  faire  la  guerre  avec  succès.  Trois  choses 
sont  absolument  nécessaires,  lui  répond  le  ma- 
réchal :  premièrement  de  V argent,  secondement 
de  V argent,  troisièmement  de  V argent.  La  con- 
quête du  duché  de  Milan,  est  l' ouvrage  de 
vingt  jours  ;  .mais  Ludovic  Sforce,  surnommé 
le  More,  chassé  de  ses  états  en  1499,  y  rentre 
Tannée  suivante,  par  la  faute  du  maréchal  de 
Trivulce,  qui  y  commande.  Dans  la  guerre 
m3 
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que  cette  révolution  occasionne,  un  parti  Fran- 
çois, dont  étoit  le  chevalier  Bayard,  ayant  ren- 
contré un  parti  Italien,  le  pousse  vivement. 
Les  deux  troupes  étant  arrivées  aux  portes  de 
Milan,  un  gendarme  François  crie  d'une  voix 
forte  :  Tourne,  homme  d'armes,  tourne.  Mais 
Bayard,  transporté  du  désir  de  vaincre,  est 
sourd  à  ces  cris  répétés,  et  entre  au  grand  galop 
dans  la  ville  ;  comme  s'il  eut  voulu,  dit  son 
historien,  emporter  seul  cette  capitale.  Les 
soldats,  le  peuple,  tout  jusqu'aux  femmes  se 
jette  sur  lui;  mais  le  brave  Cajazze,  le  fait 
couvrir  par  ses  hommes  d'armes,  et  le  reçoit 
prisonnier.  Il  le  conduit  à  l'instant  dans  sa 
maison,  et  va  ensuite  au  soupe  du  prince,  où  il 
parle  avec  admiration  du  chevalier.  Ludovic, 
qui  a  vu  des  fenêtres  de  son  palais,  les  actions 
du  brave  François,  demande  à  l'entretenir,  et 
veut  connoître  son  caractère.  Mon  gentil- 
homme, lui  dit  le  duc,  qui  vous  a  conduit  ici  ? 
V envie  de  vaincre,  monseigneur,  répond  Bayard. 
Et  pensiez-vous  prendre  Milan  tout  seul  ?  Non,^ 
repart  le  chevalier  ;  mais  je  croyois  être  suivi 
de  mes  camarades.  Eux  et  vous,  ajoute  Lu- 
dovic, n'auriez  pu  exécuter  ce  dessein.  Enfin, 
dit  Bayard,  qui  ne  peut  disconvenir  de  sa 
témérité,  ils  ont  été  plus  sages  que  moi  :  ils 
sont  libres,  et  me  voici  prisonnier  ;  mais  je  le 
suis  de  l'homme  du  monde  le  plus  brave  et  le  plus 
généreux.  Le  prince  lui  demande  ensuite  d'un 
air  de  mépris,  quelle  est  la  force  de  l'armée 
Françoise.  Pour  nous,  dit  Bayard,  nous  ne 
comptons  jamais  nos  ennemis:  ce  que  je  puis 
vous  assurer,  c'est  que  les  soldats  de  mon  maître 
sont  gens  d'élite,  devant  lesquels  les  vôtres  ne 
tiendront  pas.  Ludovic,  piqué  d'une  franchise 
si  hardie,  réplique  que  les  effets  donneront  une 
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autre  opinion  de  ses  troupes,  et  qu'une  bataille 
décidera  bientôt  de  son  droit  et  de  leur  courage. 
Plût  à  Dieu,  s'écrie  Bayard,  que  ce  fût  demain, 
pourvu  que  je  fusse  libre  !  Vous  Vêtes,  repart 
Je-  duc,  faime  votre  fermeté  et  votre  courage, 
et  j'offre  d'ajouter  à  ce  premier  bienfait  tout  ce 
que  vous  voudrez  exiger  de  mou  Bayard,  pé- 
nétré de  tant  de  bonté,  se  jette  aux  genoux  du 
prince  ;  le  prie  de  pardonner,  en  faveur  de 
son  devoir,  ce  qu'il  y  a  de  hardi  dans  ses  ré- 
ponses; demande  son  cheval  et  ses  armes,  et 
retourne  au  camp  publier  la  générosité  de  Lu- 
dovic et  sa  reconnoissance. 

Une  nuit,  M.  de  Tu  renne,  faisant  sa  ronde 
à  son  ordinaire,  pour  voir  si  les  sentinelles 
étoient  à  leurs  devoirs,  entendit  parler  assez 
haut  sous  une  tente  ;  il  s'approcha  doucement 
et  prêta  une  oreille  attentive  aux  voix  qui  s'y 
faisoient  entendre:  c'étoient  deux  soldats  de 
la  même  compagnie,  qui  parloient  en  fumant, 
du  prince  de  Condé  et  de  M.  de  Turenne, 
**  Oui,  disoit  l'un,  j'en  demeure  d'accord  avec 
vous,  M.  de  Turenne  est  assurément  un  grand 
générai,  il  joint  la  prudence  à  la  valeur  ;  mais 
je  ne  sçai  s'il  a  toute  l'intrépidité  de  M.  le 
prince.  Et  moi,  disoit  l'autre  soldat,  je  sou- 
tiens que  M.  de  Turenne  n'est  pas  moins  intré- 
pide que  le  prince  de  Condé."  Tandis  que  les 
deux  grivois  s'entretenoient  de  cette  sorte,  le 
général  qui  les  écoutoit,  les  observoit  attentive- 
ment sans  en  être  vu,  et  s'attachoit  moins  à 
considérer  celui  qui  plaidoit  sacause  que  l'autre, 
il  remarqua  bien  ce  dernier,  et  dès  le  lende- 
main l'ayant  envoyé  avec  sa  compagnie  à  la 
tranchée,  il  l'y  suivit.  Il  fit  plus,  il  se  tint  assez 
long-temps  auprès  de  lui,  s'exposant  ainsi  sans 
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nécessité.  Comme  il  faisoit  fort  chaud  dans 
cet  endroit,  et  que  ce  soldat  paroissoit  avoir 
peur,  M.  de  1  urenne  lui  dit  :  Comment 
donc,  camarade,  tu  as  Pair  effrayé,  ce  me 
semble.  Il  faut  voir  le  péril  sans  pâlir.  Con- 
sidère-moi bien,  apperçois-tu  sur  mon  visage 
quelqu'impression  de  crainte  ?  Monseigneur, 
lui  répondit  le  soldat,  tout  le  monde  n'est  pa* 
un  Turenne.  Oh,  oh  !  reprit  le  général,  je  suis 
donc,  à  ton  avis,  plus  intrépide  aujourd'hui 
qu'hier  au  soir  ?  Va,  mon  ami,  ajouta-t-il,  je 
te  permets  de  te  retirer  ;  sors  de  la  tranchée,  je 
me  suis  assez  vengé  de  toi  en  t'y  envoyant  ;  mais 
ne  te  mêles  plus  de  faire  des  parallèles  entre  tes 
généraux. 

Charles-Quint,  s* étant  un  jour  approché  fort 
près  d'un  canon  ;  et  un  capitaine  lui  disant  de 
ne  pas  exposer  ainsi  sa  personne,  il  lui  répondit 
en  riant  ;  A-t-on  jamais  vu  qu'un  empereur  ait 
été  atteint  d'un  boulet  ? 

On  représenta  au  comte  de  Montai,  qui 
alloit  audevant  d'un  parti  des  ennemis,  qu'il 
de  voit  les  envoyer  reconnoître  pour  en  savoir 
le  nombre.  Nous  les  compterons,  dit-il,  quand 
nous  les  aurons  défaits. 

Un  capitaine  aux  gardes  attaqué  dans  Paris 
par  cinq  voleurs  qui  lui  demandèrent  la  bourse, 
la  leur  disputa  avec  tant  de  valeur,  qu'il  en 
tua  deux  et  écarta  les  autres  ;  il  sortit  du 
combat  blessé  dangereusement.  On  louoit  fort 
sa  bravoure  ;  mais  Louis  XIV.  qui  n'admiroit 
que  ce  qu'il  faut  admirer,  dit  dans  cette  occa- 
sion: Cet  officier  est  très-brave>  mais  il  aime 
bien  l'argent. 
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Le  duc  de  la  F  *  *  *  avoit  une  fausse  idée 
du  caractère  d'un  contrôleur-général  r  Louis 
XIV.  lui  ayant  dit  qu'il  avoit  jeté  les  yeux  sur 
monsieur  Pelletier,  pour  lui  donner  cet  em- 
ploi, ce  duc  lui  dit  :  Sire,  il  n'est  pas  assez  dur 
pour  l'exercer;  c'est  à  cause  de  cela,  répon- 
dit le  Roi,  que  je  le  choisis,  afin  qu'il  ménage 
mon  peuple. 

Ce  monarque  ayant  donné  une  pension  à 
M.  Talon,  avocat-général,  monsieur  de  Lamoi- 
gnon,  aussi  avocat-général,  alla  saluer  le  Roi 
quelque  temps  après.  Ce  prince  lui  dit  :  Mon- 
sieur de  Lainoignon,  vous  ne  me  demandez 
point  de  pension:  J'attendois,  répondit  ce  ma- 
gistrat, que  je  l'eusse  méritée.  Si  vous  le  prenez 
amsi,  reprit  le  Roi,  il  y  a  long-temps  que  je  vous 
en  dois  les  arrérages,  et  il  le  gratifia  d'une  pen- 
sion de  deux  mille  écus. 

M.  de  Harlay  étoit  à  Versailles,  assis  sur  un 
banc  dans  une  antichambre  :  il  attendoit  que 
le  Roi  passât.  Un  page  qui  le  vit  dans  cette 
attitude  eut  la  malice  d'attacher,  sans  qu'on  y 
prît  garde,  la  perruque  de  ce  magistrat  à  la 
tapisserie  avec  une  grosse  épingle.  Un  mo- 
ment après  on  cria  :  Voici  le  Roi.  Monsieur 
de  Harlay  se  leva  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment, mais  sa  perruque  resta  où  on  l'avoit  at- 
tachée, et  il  parut  devant  le  Roi  avec  un  crâne 
pelé  :  il  ne  se  déconcerta  point,  et  sans  rien 
diminuer  de  sa  gravité,  il  dit  au  Roi  :  Je  ne  croy- 
ois  pas  avoir  l'honneur  de  saluer  aujourd'hui 
votre  majesté  en  enfant  de  chœur.  Le  Roi 
eut  bien  de  là  peine  à  s'empêcher  de  rire  ;  il 
comprit  bien  que  c' étoit  un  tour  de  page  ;  ïï 
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voulut  savoir  qui  étoit  l'auteur  de  la  pièce  ;  le 
page  parut,  et  pour  s'excuser,  il  dit  :  Que 
c'étoit  une  petite  représaille  pour  un  grand 
procès  que  ce  magistrat  avoit  fait  perdre  à  sa 
famille.  Le  Roi  lui  ordonna  de  ne  point 
paroître  qu'il  n'eût  demandé  pardon  à  mon- 
sieur de  Harlay.  Le  page  attendit  qu'il  fût 
minuit  pour  exécuter  l'ordre  ;  alors  il  monta  à 
cheval,  et  courut  au  grand  galop  chez  monsieur 
de  Harlay  où  tout  le  monde  étoit  couché.  On 
fut  bientôt  éveillé  par  le  bruit  qu'il  fit  à  la 
porte,  tout  le  quartier  en  fut  ému.  Les  gens 
de  monsieur  de  Harlay  parurent  aux  fenêtres. 
On  demanda  pourquoi  on  faisoit  ce  carillon.  Il 
faut,  dit  le  page,  que  je  parle  à  votre  maître,  de 
la  part  du  Roi.  On  fut  avertir  ce  magistrat 
qui  se  leva,  et  mit  sasimarre  de  velours  cizelé, 
pour  recevoir  en  habit  décent  le  courrier  que  le 
Roi  lui  envoyoit.  On  l'introduisit  en  céré- 
monie dans  la  salle  des  audiences.  Quand  il 
fut  entré,  il  dit  ;  Monsieur,  je  suis  ici  de  la  part 
du  Roi,  pour  vous  demander  pardon  d'avoir 
hier  accroché  votre  perruque.  Monsieur  de 
Harlay,  sans  s'émouvoir,  dit:  Cela  n'étoit  pas 
bien  pressé.  Le  page  s'en  retourna  après  avoir 
fait  tout  ce  tintamarre,  et  parut  le  lendemain  au 
lever  du  Roi,  à  qui  l'on  raconta  ce  que  le  page 
avoit  fait.  Le  Roi  plia  les  épaules,  en  disant  : 
Cela  est  bien  page. 

Deux  hommes  prirent  querelle  dans  le  par- 
terre de  l'opéra.  Un  d'eux  qui  faisoit  le  sei- 
gneur, dit  à  l'autre  que,  s'il  étoit  dehors,  il  lui 
leroit  donner  cent  coups  de  bâton  par  ses  gens. 
Celui-ci  répliqua  :  Monsieur,  je  ne  suis  pas 
grand  seigneur,  et  n'ai  point  de  domestiques; 
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mais  si  vous  voulez  prendre  la  peine  de  sortir 
d'ici  f aurai  Vhonneur  de  vous  les  donner  moi- 


Un.  homme  de  condition  étoit  très-malade 
à  une  terre  en  Auvergne,  éloignée  de  tout 
secours.  On  lui  proposa  d'envoyer  chercher 
le  médecin  de  Clermont.  "  C'est  un  médecin 
trop  considérable,  dit-il;  je  n'en  veux  point: 
qu'on  aille  chercher  le  chirurgien  du  village, 
je  l'aime  mieux  ;  il  n'aura  peut-être  pas  la  har- 
diesse de  me  tuer. 

Un  Pape  demanda  à  un  seigneur  étranger  s'il 
étoit  satisfait  des  curiosités  de  Rome  :  "Il  ne 
me  manque  plus,  Saint  Père,  répondit-il,  que 
de  voir  le  cérémonial  qui  s'observe  pendant  la 
vacance  du  Saint  Siège.'' 

Deux  paysans  furent  députés  par  leur  vil- 
lage pour  aller  dans  une  grande  ville  choisir 
im  peintre  habile  qui  entreprît  le  tableau  du 
maître-autel  de  leur  église  :  le  sujet  devoit 
être  le  martyre  de  Saint  Sébastien.  Le  peintre 
à  qui  ils  s'adressèrent,  leur  demanda/si  l'inten- 
tion des'  habitans  étoit  qu'on  représentât  le 
Saint  vivant  ou  mort.  Cette  question  les  em- 
barrassa fort  quelque  temps.  Enfin  un  d'eux 
dit  au  peintre  :  Le  plus  sûr  est  de  le  représenter 
en  vie  :  si  on  le  veut  mort,  on  pourra  toujours 
bien  le  tuer. 

Voiture  passant  par  un  village  d'Espagne, 
rencontra  un  tailleur  qu'on  menoit  pendre. 
J^es  paysans  contestoient  avec  le  juge,  disant 
qu'ils  ne  vouloient  pas  qu'il  fit  pendre  leur 
tailleur.     Le  juge  alîoit  toujours  en  les  laissant 
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se  plaindre  :  enfin  les  paysans  lui  dirent:  Nous 
n'avons  qu'un  tailleur  pour  faire  nos  habits, 
mais  nous  avons  deux  charrons  ;  Faites-en 
pendre  un,  si  vous  voulez,  et  ils  délivrèrent  le 
tailleur  de  la  potence. 

Un  sot  railloit  un  homme  d'esprit  sur  la 
grandeur  de  ses  oreilles  :  Il  est  vrai,  répondit 
celui-ci,  que  je  les  ai  trop  grandes  pour  un 
homme,  mais  convenez  que  vous  les  avez  trop 
petites  pour  un  âne. 

Beaucoup  de  femmes  du  peuple  prient  dans 
leures  heures  sans  comprendre  leurs  prières 
Françaises.  Une  personne  étoit  à  l'église  à 
côté  d'une  femme  qui  lisoit  dans  ses  heures  le 
privilège  du  Roi.  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu, 
s'écrioit-elle  en  soupirant  profondément  et 
roulant  les  yeux  avec  rapidité,  Roi  de  France, 
et  de  Navarre.  ...à  nos  amés  et  féaux  conseil- 
lers. . .  les  gens  tenant  nos  cours  de  parlement* . . 
Elle  poursuivit  en  faisant  mainte  grimai  du 
même  ton  tendre  et  pathétique  dont  elle  avoit 
accoutumé  de  prier  ;  quand  elle  eut  fini,  la 
personne  qui  étoit  à  côté  d'elle  lui  dit  tout  bas 
qu'elle  avoit  l'esprit  <ie  savoir  faire  d'un  privi- 
lège du  Roi  une  prière  dévote  ;  Je  crois,  ajoutâ- 
t-elle, que  vous  changeriez  le  cuivre  en  or,  si 
vous  l'entrepreniez  :  Ah  !  répondit-elle,  je  n'y 
faisois  pas  attention,  je  songeois  à  mon  bour- 
reau de  mari  qui  méfait  enrager;  après  tout  ce 
n'est  pas  ma  faute,  pourquoi  met-on  ces  sottises- 
là  dans  les  heures  ? 

Nébonne  voyageoit  accompagné  de  son 
valet  ;  le  cheval  de  cet  avare  fit  un  faux  pas, 
et  le  jeta  dans  un  fossé.    Son  valet  voulant  le 
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tirer  de  là,  lui  dit;  Donnez-moi  la  main.  Ce 
mot  de  donner  pour  lequel  Nébonne  avoit  une 
aversion  effroyable  le  blessa  ;  il  répondit  avec 
un  air  chagrin  :  Que  veux-tu  que  je  te  donne? 
Le  domestique  connut  la  faute  qu'il  avoit  faite  ; 
et  pour  s'expliquer  d'une  manière  plus  con- 
forme à  l'inclination  de  son  maître,  il  lui  dit  : 
Voulez-vous  que  je  vous  donne  la  main  ?  Très- 
volontiers,  répondit  l'avare,  et  il  lui  tendit  la 
sienne.  Le  vaiet  le  tira  du  fossé.  Cet  avare  y 
seroit  demeuré,  si  son  domestique  ne  se  fût 
avisé  de  changer  d'expression. 

Amidor  avoit  pour  le  mot  de  donner,  la 
même  aversion  que  Nébonne;  et  quand  il 
vouloit  témoigner  la  reconnoissance  à  un  ar- 
tisan ou  à  un  domestique  qui  lui  avoit  rendu 
service  :  Faites-moi  souvenir,  lui  disoit-il,  de 
vous  promettre  quelque  chose. 

Un  de  ses  amis  lui  manda  familièrement  dans 
un  petit  billet  qu'il  iroit  le  lendemain  dîner 
chez  lui.  Amidor  lui  écrivit  :  Grand  merci  de 
l'avis,  je  ne  me  trouverai  pas  chez  moi. 

Le  prince  héréditaire  de  Brunswick  as- 
siégeoit  Vesel,  dont  la  prise  eût  porté  la  guerre 
sur  le  Bas-Rhin  et  dans  le  Brabant  ;  cet  évé- 
nement eût  pu  engager  les  Hollandois  à  se 
déclarer  contre  la  France  :  le  marquis  de  Castries 
commandoit  l'armée  Françoise  formée  à  la  hâte  ; 
Vesel  alloit  succomber  aux  attaques  du  prince 
héréditaire.  Le  marquis  de  Castries  s'avança 
avec  rapidité,  emporta  Rhinsberg  l'épée  à  la 
main,  et  jeta  des  secours  dans  Vesel.  Méditant 
une  action  plus  décisive  encore,  il  vint  camper  à 
un  quart  de  lieue  de  l'abbaye  appelée  Closter- 
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camp:  le  prince  ne  crut  pas  devoir  l'attendre 
devant  Vesel  ;  il  se  décida  à  l'attaquer,  et  se 
porta  au-devant  de  lui  par  une  marche  forcée 
pendant  la  nuit. 

Le  général  François,  qui  se  doute  du  dessein 
du  prince,  fait  coucher  son  armée  sous  les  ar- 
mes ;  il  envoie  à  la  découverte  pendant  la  nuit 
M.  d'Assas,  capitaine  au  régiment  d'Auvergne  : 
à  peine  cet  officier  a-t-il  fait  quelques  pas  que 
des  grenadiers  ennemis,  en  embuscade,  l'en- 
vironnent et  le  saisissent  à  peu  de  distance  de 
son  régiment  ;  ils  lui  présentent  la  baïonnette, 
et  lui  disent  que  s'il  fait  du  bruit  il  est  mort. 
M.  d'Assas  se  recueille  un  moment  pour  mieux 
renforcer  sa  voix;  il  crie,  "  A  moi,  Auvergne, 
voilà  les  ennemis  !"  il  tombe  aussitôt  percé  de 
coups.  Cette  action  si  mémorable  fut  récom^ 
pensée  par  une  pension  de  mille  livres,  accordée 
à  perpétuité  aux  aînés  de  ce  nom. 

Il  est  rapporté  dans  les  anecdotes  littéraires, 
que  Boileau  étant  à  la  salle  de  l'opéra  de  Ver- 
sailles, dit  à  l'officier  qui  plaçoit  i  "  Monsieur, 
mettez-moi  dans  un  endroit  où  je  n'entende 
point  les  paroles  :  j'estime  fort  la  musique  de 
Lulli,  mais  je  méprise  souverainement  les  vers 
de  Quinault."  11  n'y  a  nulle  apparence  que 
Boileau  ait  dit  cette  grossièreté  :  s' il  s'étoit  borné 
à  dire,  Mettez-moi  dans  un  endroit  où  je  n'en- 
tende que  la  musique,  cela  n'eût  été  que  plai- 
sant, mais  n'eût  pas  été  moins  injuste.  On  a 
surpassé  prodigieusement  Lulli  dans  tout  ce  qui 
n'est  pas  récitatif;  mais  personne  n'a  jamais  égalé 
Quinault.  Quinauit  étoit  célèbre  par  ses  belles 
poésies  lyriques,  et  par  la  douceur  qu'il  opposa 
aux  satires  très  injustes  de  Boileau.  Il  étoit 
dans  son  genre  très  supérieur  à  Lulli  ;  on  le  lira 
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toujours  ;  et  Lulli,  à  son  récitatif  près>  ne  peut 
plus  être  chanté:  cependant  on  croyoit  du 
temps  de  Quinault  qu'il  devoit  à  Lulli  sa  répu- 
tation. Le  temps  apprécie  tout.  Il  eut  part, 
comme  les  autres  grands  hommes,  aux  récom- 
penses que  donna  Louis  XIV.  mais  une  part 
médiocre  ;  les  grandes  grâces  furent  pour  Lulli, 
Mort  en  1688. 

Il  régnoit  dans  toutes  les  manières  de  Mal- 
herbe une  certaine  bizarrerie,  qu'on  lui  passoit 
en  faveur  de  son  mérite.  Il  étoit  assez  mal 
logé,  et  n'avoit  que  sept  ou  huit  chaises  de 
paille  :  comme  il  étoit  fort  visité  de  ceux  qui 
aimoient  les  belles-lettres,  quand  les  chaises 
étoient  toutes  remplies,  il  fermoit  la  porte 
par  dedans  :  alors  si  quelqu'un  venoit  heurter, 
il  lui  crioit  ;  "  Attendez,  il  n'y  a  plus  de 
chaises.' 9 

Un  jour  le  maréchal  de  Villars  voulut  s'em- 
parer du  cabinet  d'un  avocat,  pour  le  joindre 
au  conseil  de  guerre.  Thierry,  s'est  le  nom 
de  l'avocat,  présenta  au  régent  ce  placet  sin- 
gulier: "  M.  Thierry,  avocat  aux  conseils  du 
Koi,  représente  très-humblement  à  votre  al- 
tesse royale,  que  M.  le  maréchal  de  Villars, 
n'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre,  ni  de 
traité  de  paix  à  faire,  a  rçis  le  siège  devant  le 
cabinet  d'un  pauvre  avocat.  Il  s'imagine  que 
la  place  se  rendra  à  la  première  sommation  ; 
mais  le  suppliant  a  résolu  d'attendre  le  gros 
canon  ;  ce  sont  les  ordres  de  votre  altesse 
royale."  Ce  placet  fut  renvoyé  au  maréchal, 
qui  l'ayant  lu,  dit:  Allons,  il  faut  lever  le  siège, 
ce  sera  le  premier  que  f  aurai  levé  de  ma  vie* 
n2 
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Marmontel  raconte  les  particularités  sui- 
vantes : 

"J'appris  un  matin  que  Cury  étoit  attaqué 
d'un  cruel  accès  de  sa  goutte.  Je  descendis  chez 
lui  bien  vite.  Je  le  trouvai  au  coin  de  son  feu, 
les  deux  jambes  emmaillottées,  mais  griffon- 
nant sur  son  genou,  et  riant  de  Pair  d'un  satyre, 
car  il  en  avoit  tous  les  traits.  Je  voulus  lui 
parler  de  son  accès  de  goutte  ;  il  me  fit  signe 
de  ne  pas  l'interrompre,  et,  d'une  main  cro- 
chue, il  acheva  ci' écrire.  "  Vous  avez  bien 
souffert,  lui  dis-je  alors  ;  mais  je  vois  que  le 
mal  s'est  adouci.— Je  souffre  encore,  me  dit-il, 
mais  je  n'en  ris  pas  moins.  Vous  allez  rire 
aussi.  Vous  savez  avec  quelle  rage  le  duc 
d'Aumont  ma  poursuivi  ?  Ce  n'est  pas  trop,  je 
crois,  de  m'en  venger  par  une  petite  malice  ; 
et  voici  celle  qu'en  dépit  de  la  goutte  j'ai  ru- 
minée cette  nuit," 

Il  avoit  déjà  fait  une  trentaine  de  vers  de  la 
fameuse  parodie  de  Cinna;  il  me  les  lut,  et  je 
confesse  que,  les  ayant  trouvés  très-plaisans,  je 
l'invitai  à  continuer.  "  Laissez-moi  donc  tra- 
vailler, me  dit-il  ;  car  je  suis  en  verve."  Je  le 
laissai,  et,  lorsqu'au  son  de  la  cloche  pour  le 
dîner  je  descendis,  je  le  trouvai  qui,  clopin 
clopant,  étoit  lui-même  descendu  affublé  de 
fourrure,  et  qui,  avant  qu'on  fût  assemblé, 
lisoit  à  la  Ferté  et  à  llosetti  ce  qu'il  m'avoit  lu 
le  matin,  et  quelques  vers  encore  qu'il  y  avoit 
ajoutés.  A  cette  seconde  lecture,  je  retins 
aisément  ces  malins  vers  d'un  bout  à  l'autre, 
aidé  par  les. vers  de  Corneille,  dont  ils  étoient  la 
parodie,  et  que  je  savois  tous  par  cœur.  Le 
lendemain,  Cury  avança  son  ouvrage,  et  j'en 
fus  toujours  confident;  si  bien  qu'à  mon  retour 
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a  Paris,  j'en  rapportai  une  cinquantaine  de  vers 
bien  recueillis  dans  ma  mémoire. 

Je  sais  qu'en  roulant  dans  le  monde  la 
peîotte  s'en  est  grossie  ;  mais  voilà  tout  ce  que 
je  crois  avoir  été  de  la  main  de  Cury.  Je  dois 
ajouter  que  dans  ses  vers  il  n'y  avoit  pas  une 
seule  injure,  et  j'en  ai  vu  des  plus  grossières 
dans  les  copies  infidèles  qui  s'en  étoient  mul- 
tipliées. 

La  tête  pleine  de  la  parodie  qu'il  venoit  de 
me  confier,  j'arrivai  à  Paris  chez  madame 
Geoffrin,  et,  dès  le  jour  suivant,  j'y  entendis 
parler  de  cette  pièce  curieuse.  On  n'en  citoit 
que  les  deux  premiers  vers  : 

Que  chacun  se  retire,  et  qu'aucun  n'entre  ici. 
Vous,  le  Kain,  demeurez  ;  vous,  d'Argental, 
aussi. 

Mais  c'en  fut  assez  pour  me  faire  croire 
qu'elle  couroit  le  monde,  et  il  m'échappa  de 
dire  en  souriant:  "Quoi!  n'en  savez-vous 
que  cela  ?"  Aussitôt  on  me  presse  de  dire  ce 
que  j'en  savois  ;  il  n'y  avoit  là,  me  disoit-on, 
que  d'honnêtes  gens,  des  gens  sûrs,  et  madame 
Geoffrin  répondoit  elle-même  de  la  discrétion 
de  ce  petit  cercle  d'amis.  Je  cédai,  je  leur 
récitai  ce  que  je  savois  de  la  parodie,  et,  le 
lendemain,  je  fus  dénoncé  au  duc  d'Aumont, 
et  par  lui  au  Roi,  comme  auteur  de  cette  satire. 

J'étois  tranquillement  à  l'opéra,  à  la  répé- 
tition d'Amadis,  lorsqu'on  vint  me  dire  que 
tout  Versailles  étoit  en  feu  contre  moi,  qu'on 
m'accusoit  d'être  l'auteur  d'une  satire  contre 
le  duc  d'Aumont,  que  la  haute  noblesse  en 
crioit  vengeance,  et  que  le  duc  de  Choiseui 
étoit  à  la  tête  de  mes  ennemis. 

Je  revins  chez  moi  sur-le-champ,  et  j'écrivis 
n3 
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au  duc  (TAumont  pour  l'assurer  que  les  vers 
qu'on  m'attribuoit  n'étoient  pas  de  moi,  et  que, 
n'ayant  jamais  fait  de  satire  contre  personne, 
je  n' au roi  s  pas  commencé  par  lui.  Il  eût  fallu 
m'en  tenir  là.  Mais,  tout  en  écrivant,  je  me 
souvins  qu'à  propos  de  Venceslas  et  des  men- 
songes publiés  contre  moi,  le  duc  d'Aumont 
m'avoit  écrit  lui-même  qu'il  falloit  mépriser  ces 
choses-là,  et  qu'elles  tomboient  d'elles-mêmes 
lorsqu'on  ne  les  relevoit  point.  Je  trouvai  na- 
turel et  juste  de  lui  renvoyer  sa  maximç,  en 
quoi  je  fis  une  sottise.  Aussi  ma  lettre  fut-elle 
prise  pour  une  nouvelle  insulte,  et  le  duc  d'Au- 
mont la  produisit  au  Roi  comme  la  preuve  du 
ressentiment  qui  m'avoit  dicté  la  satire.  Me 
moquer  de  lui  en  la  désavouant,  n'étoitce  pas 
m'en  accuser?  Ma  lettre  ne  fit  donc  qu'at- 
tiser sa  colère  et  celle  de  toute  la  cour.  Je  ne 
laissai  pas  de  me  rendre  à  Versailles,  et  en  y 
arrivant  j'écrivis  au  duc  de  Choiseul. 

"  Monseigneur, 

u  On  me  dit  que  vous  prêtez  l'oreille  à  la 
voix  qui  m'accuse  et  qui  sollicite  ma  perte. 
Vous  êtes  puissant,  mais  vous  êtes  juste;  je 
suis  malheureux,  mais  je  suis  innocent.  Je 
vous  prie  de  m'entendre  et  de  me  juger. 

Je  suis,"  etc. 

Le  duc  de  Choiseul,  pour  réponse,  écrivit 
au  bas  de  ma  lettre,  dans  demi-heure,  et  me  la 
renvoya.  Dans  demi-heure  je  me  rendis  à  son 
hôtel,  et  je  fus  introduit. 

"  Vous  voulez  que  je  vous  entende,  me 
dit-il,  j'y  consens.  Qu'avez-vous  à  me  dire  ? 
— Que  je  n'ai  rien  fait,  monsieur  le  duc,  qui 
mérite  l'accueil  sévère  que  je  reçois  de  vous, 
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qui  avez  Pâme  noble  et  sensible,  et  qui  jamais 
n'avez  pris  plaisir  à  humilier  les  malheureux. 
— Mais,  Marmontel,  comment  voulez-vous  que 
je  vous  reçoive,  après  la  satire  punissable  que 
vous  venez  de  faire  contre  M.  le  duc  d'Au- 
mont  ? — Je  n'ai  point  fait  cette  satire  ;  je  le  lui 
ai  écrit  à  lui-même.— Oui,  et  dans  votre  lettre 
vous  lui  avez  fait  une  nouvelle  insulte  en  lui 
rendant,  en  propres  termes,  le  conseil  qu'il  vous 
avoit  donné. — Comme  ce  conseil  étoit  sage,  je 
me  suis  cru  permis  de  le  lui  rappeler  ;  je  n'y  ai 
pas  entendu  malice. — Ce  n'en  est  pas  moins 
une  impertinence,  trouvez  bon  que  je  vous  le 
dise. — Je  l'ai  senti  après  que  ma  lettre  a  été 
partie — Il  en  est  fort  blessé;  il  a  raison  de  l'être. 
— Oui,  j'ai  eu  ce  tort-là,  etje  me  le  reproche  com- 
me un  oubli  des  convenances.  Mais,  monsieur 
le  duc,  cet  oubli  seroit-ilun  crime  à  vos  yeux  ?— 
Non  :  mais  la  parodie  ?. — La  parodie  n'est  point 
de  moi,  je  vous  l'assure  en  honnête  homme. — 
N'est-ce  pas  vous  qui  l'avez  récitée  ? — Oui,  ce 
que  j'en  savois,  dans  une  société  où  chacun  dit 
tout  ce  qu'il  sait  ;  mais  je  n'ai  pas  permis  qu'on 
l'écrivît,  quoiqu'on  eût  bien  voulu  l'écrire.^ — 
Elle  court  cependant. — On  la  tient  de  quel- 
qu'autre. — Et  vous,  de  qui  la  tenez-vous  ?  (Je 
gardai  le  silence.)  Vous  êtes  le  premier,  ajouta- 
t-il,  qu'on  dise  l'avoir  récitée,  et  récitée  de 
manière  à  déceler  en  vous  l'auteur. — Quand 
j'ai  dit  ce  que  j'en  savois,  lui  répondisse,  on  en 
parloit  déjà,  on  en  citoit  les  premiers  vers. 
Pour  la  manière  dont  je  l'ai  récitée,  elle  prou- 
verait aussi-bien  que  j'ai  fait  le  Misantrope,  le 
Tartuffe,  et  Cinna  lui-même  ;  car  je  me  vante, 
monsieur  le  duc,  de  lire  tout  cela  comme  si 
j'en  étois  l'auteur. — Mais  enfin  cette  parodie, 
de  qui  la  tenez-vous  ?  "C'est-là  ce  qu'il  faut 
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dire.— Pardonnez-moi,  monsieur  le  duc,  e' est- 
là  ce  qu'il  ne  faut  pas  dire,  et  ce  que  je  ne 
dirai  pas. — Je  gage  que  c'est  de  l'auteur. — Eh 
bien  !  monsieur  le  duc,  si  c'étoit  de  l'auteur, 
devrois-je  le  nommer? — Et  comment,  sans 
cela,  voulez-vous  que  l'on  croie  qu'elle  n'est 
pas  de  vous  ?  Toutes  les  apparences  vous 
accusent.  Vous  aviez  du  ressentiment  contre 
le  duc  d'Aumont;  la  cause  en  est  connue: 
vous  avez  voulu  vous  venger.  Vous  avez  fait 
cette  satire,  et  la  trouvant  plaisante,  vous  l'avez 
récitée  :  voilà  ce  qu'on  dit,  voilà  ce  que  l'on 
croit,  voilà  ce  qu'on  a  droit  de  croire.  Que 
répondez-vous  à  cela  ?— Je  réponds  que  cette 
conduite  seroit  celle  d'un  fou,  d'un  sot,  d'un 
méchant  imbécille,  et  que  l'auteur  de  la  parodie 
n'est  rien  de  tout  cela.  Eh  quoi  !  monsieur  le 
duc,  celui  qui  l'auroit  faite  auroit  eu  la  sim- 
.  piicité,  l'imprudence,  l'étourderie  de  l'aller 
réciter  lui-même,  sans  mystère,  en  société? 
Non  ;  il  en  auroit  fait,  en  déguisant  son  écri- 
ture, une  douzaine  de  copies  qu'il  auroit  adres- 
sées aux  comédiens,  aux  mousquetaires,  aux 
auteurs  mécontens.  Je  connois  comme  un 
autre  cette  manière  de  garder  l'anonyme,  et, 
si  j'avois  été  coupable,  je  l'aurois  prise  pour  me 
cacher.  Veuillez  donc  vous  dire  à  vous-même  : 
Marmontel,  devant  dix  personnes  qui  n'étoient 
pas  ses  amis  intimes,  a  récité  ce  qu'il  savoit  de 
cette  parodie  :  donc  il  n'en  étoit  pas  l'auteur. 
Sa  lettre  à  M.  le  duc  d' Aumont  est  d'un  homme 
qui  ne  craint  rien  :  donc  il  se  sentoit  fort  de  sou 
innocence,  et  croyoit  n'avoir  rien  à  craindre. 
Ce  raisonnement,  monsieur  le  duc,  est  le  con- 
tre-pied de  celui  qu'on  m'oppose,  et  n'en  est  pas 
moins  concluant  J'ai  fait  deux  imprudences  : 
l'une,  de  réciter  des  vers  que  ma  mémoire 
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avoit  surpris,  et  de  les  avoir  dits  sans  l'aveu  de 
l'auteur. — C'est  donc  bien  à  l'auteur  que  vous 
les  avez  entendu  dire. — Oui,  à  l'auteur  lui- 
même  ;  car  je  ne  veux  point  vous  mentir. 
C'est  donc  à  lui  que  j'ai  manqué,  et  c'est-là 
ma  première  faute.  L'autre  a  été  d'écrire  à 
M.  le  duc  d'Aumont  d'un  ton  qui  avoit  l'air 
ironique  et  pas  assez  respectueux.  Ce  sont-là 
mes  deux  torts,  j'en  conviens,  mais  je  n'en  ai 
point  d'autres. — Je  le  crois,  me  dit-il  ;  vous  me 
parlez  en  honnête  homme.  Cependant  vous 
allez  être  envoyé  à  la  Bastille.  Voyez  M.  de 
Saint-Florentin  ;  il  en  a  reçu  l'ordre  du  Roi. — 
J'y  vais,  lui  dis-je  ;  mais  pm>-je  me  flatter  que 
vous  ne  serez  plus  au  nombre  de  mes  en- 
nemis?" Il  me  le  promit  de  bonne  grâce,  et 
je  me  rendis  chez  le  ministre,  qui  devoit  ni' ex- 
pédier ma  lettre  de  cachet. 

Celui-ci  me  vouloit  du  bien.  Sans  peine  il 
me  crut  innocent.  "  Mais,  que  voulez-vous, 
me  dit-il  5  M.  le  duc  d'Aumont  vous  accuse, 
et  veut  que  vous  soyez  puni.  C'est  une  satis- 
faction qu'il  demande  pour  récompense  de  ses 
services  et  des  services  de  ses  ancêtres.  Le 
Eoi  a  bien  voulu  la  lui  accorder.  Allez-vous- 
en  trouver  M.  de  Sartines.  Je  lui  adresse 
l'ordre  du  Roi.  Vous  lui  direz  que  c'est  de  ma 
part  que  vous  venez  le  recevoir."  Je  lui 
demandai  si,  auparavant,  je  pouvois  me  don- 
ner le  temps  de  dîner  à  Pans  :  .il  me  le  permit. 
J'étois  invité  à  dîner  ce  jour-la  chez  mon 
voisin  M.  de  Vaudesir,  homme  a'esprit  et 
homme  sage,  qui,  sous  une  épaisse  enveloppe, 
ne  laissoit  pas  de  réunir  une  littérature  exquise, 
beaucoup  de  politesse  et  d'amabilité. 

Après  dîner,  je  confiai  mon  aventure   à 
Vaudesir,  qui  me  fit  de  tendres  adieux.    De 
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là,  je  me  rendis  chez  M.  de  Sartines,  que  je  ne 
trouvai  point  chez  lui  :  il  dînoit  ce  jour-là  en 
ville,  et  ne  devoit  rentrer  qu'à  six  heures.  Il 
en  étoit  cinq;  j'employai  l'intervalle  à  aller 
prévenir  et  rassurer  sur  mon  infortune  ma 
bonne  amie  madame  flarenc.  A  six  heures, 
je  retournai  chez  le  lieutenant  de  police.  Il 
ifétoit  pas  instruit  de  mon  affaire,  ou  il  feignit 
de  ne  pas  l'être.  Je  la  lui  racontai  ;  il  en  parut 
fâché.  **  Lorsque  nous  dinàmes  ensemble,  me 
dit-il,  chez  M.  le  baron  d'Holbach,  qui  auroit 
prévu  que  la  première  fuis  que  je  vous  rever- 
rois,  ce  seroit  pour  vous  envoyer  à  la  Bastille  ? 
Mais  je  n'en  ai  pas  reçu  l'ordre.  Voyons  si  en 
mon  absence  il  est  arrivé  dans  mes  bureaux." 
Il  fit  appeler  ses  commis;  et  ceux-ci  n'ayant 
entendu  parler  de  rien  :  "  Allez-vous-en  cou- 
cher chez  vous,  me  dit-il,  et  revenez  demain 
sur  les  .  ix  heures;  cela  sera  tout  aussi  bon." 

J'avois  besoin  de  cette  soirée  pour  arranger 
le  Mercure  du  mois,  J'envoyai  donc  prier  à 
souper  deux  de  mes  amis  ;  et  en  les  attendant 
je  passai  chez  madame  Geoffrin  pour  lui  an- 
noncer ma  disgrâce.  Elle  en  savoit  déjà  quelque 
chose,  car  je  la  trouvai  froide  et  triste.  Mais, 
quoique  mon  malheur  eût  pris  sa  source  dans 
sa  société,  et  qu'elle-même  en  fût  la  cause  in- 
volontaire, je  ne  touchai  point  cet  article  ;  et  je 
crois  qu'elle  m'en  sut  bon  gré. 

Les  deux  amis  que  j'attendois  étoient  Suard 
et  Coste. 

Nous  passâmes  ensemble  une  partie  de  la 
nuit  à  tout  disposer  pour  l'impression  du  Mer- 
cure prochain  ;  et,  après  avoir  dormi  quelques 
heures,  je  me  levai,  fis  mes  paquets,  et  me 
rendis  chez  M.  de  Sartînes,  où  je  trouvai 
l'exempt  qui  alloit  m'accompagner.    M.  de 
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Sartines  vouloit  qu'il  se  rendît  à  la  Bastille  dans 
une  autre  voiture  que  la  mienne.     Ce  fut  moi 
oui  me  refusai  à   cette  offre  obligeante;   et, 
dans  le  même  fiacre,  mon  introducteur  et  moi, 
nous  arrivâmes  à  la  Bastille.  ,  J'y  fus  reçu  dans 
la  salle  du  conseil  par  le  gouverneur  et  son 
état-major;  et  là,  je  commençai  à  m'apperce- 
voir  que  j'étois  bien  recommandé.     Ce  gou- 
verneur, M.  Abadie,  après  a\oir  lu  les  lettres 
que  l'exempt  lui  avoit  remises,  me  demanda  si 
je  voulois  qu'on  ine  laissât  mon  domestique,  à 
condition  cependant  que  nous  strions  dans  une 
même  chambre,  et  qu'il  ne  sortiroit  de  prison 
qu'avec  moi.    Ce  domestique  étokBury.     Jele 
consultai  là-dessus  ;  il  me  répondit  qu'il  ne  vou- 
loit pas  me  quitter.     On  visita  légèrement  mes 
paquets  et  mes  livres  ;  et  l'on  me  fit  monter  dans 
une  vaste  chambre,  où  il  y  avoit  pour  meubles 
deux  lits,  deux  tables,  un  bas  d'armoires,  et 
trois  chaises  de  paille.     Il  faisoit  froid  ;  mais 
un  geôlier  nous  fit  bon  feu,  et  m'apporta  du  bois 
en  abondance.     En  même  temps  en  me  donna 
des  plumes,  de  l'encre,  et  du  papier,  à  condi- 
tion de  rendre  compte  de  l'emploi  et  du  nombre 
des  feuilles  que  l'on  m'auroit  remises. 

Tandis  que  j'arrangeois  ma  table  pour  me 
mettre  à  écrire,  le  geoiler  revint  me  demander 
si  je  trouvois  mon  lit  assez  bon  Après  l'avoir 
examiné,  je  répondis  que  les  matelats  en  étoient 
mauvais  et  les  couvertures  mal-propres.  Dans 
la  minute  tout  cela  fut  changé.  On  me  fit 
demander  aussi  quelle  etoit  l'heure  de  mon 
dîner.  Je  répondis,  l'heure  de  tout  le  monde. 
La  Bastille  avoit  une  bibliothèque  ;  le  gouver- 
neur m'en  envoya  le  catalogue,  en  me  donnant 
le  choix  des  livres  qui  la  composoient  Je  le 
remerciai  pour  mon  compte  ;  mais  mon  dômes- 


144  ANECDOTES 

tique  demanda  pour  lui  les  romans  de  Prévost, 
et  on  les  lui  apporta. 

De  mon  côté  j'avois  assez  de  quoi  me 
sauver  de  l'ennui.  Impatienté  depuis  long- 
temps du  mépris  que  les  gens  de  lettres  té- 
moignoient  pour  le  poëme  de  Lucain,  qu'ils 
n'avoient  pas  lu  et  qu'ils  ne  connoissoient  que 
par  la  version  barbare  et  ampoulée  de  Brebeuf, 
j'avois  résolu  de  le  traduire  plus  décemment  et 
plus  fidèlement  en  prose,  et  ce  travail  qui  m'ap- 
pliqueroit  sans  fatiguer  ma  tête,  se  trouvoit  le 
plus  convenable  au  loisir  solitaire  de  ma  prison. 
J'avois  donc  apporté  avec  moi  la  Pharsale;  et, 
pour  l'entendre  mieux,  j'avois  eu  soin  d'y 
joindre  les  Commentaires  de  César. 

Me  voilà  donc  au  coin  d'un  bon  feu,  médi- 
tant la  querelle  de  César  et  de  Pompée,  et 
oubliant  la  mienne  avec  le  duc  d'Aumont 
Voilà  de  son  côté  Bury,  aussi  philosophe  que 
moi,  s'amusant  à  faire  nos  lits,  placés  dans  les 
deux  angles  opposés  de  ma  chambre,  éclairée 
dans  ce  moment  par  un  beau  jour  d'hiver, 
nonobstant  les  barreaux  de  deux  fortes  grilles  de 
fer,  qui  me  laissoient  la  vue  du  faubourg  Saint- 
Antoine. 

Deux  heures  après,  les  verroux  des  deux 
portes  qui  m'enfermoient,  me  tirent  par  leur 
bruit  de  ma  profonde  rêverie  ;  et  deux  geô- 
liers chargés  à' un  dîner  que  je  crois  le  mien 
viennent  le  servir  en  silence.  L'un  dépose 
devant  le  feu  trois  petits  plats  couverts  d'as- 
siettes de  faïence  commune;  l'autre  déploie, 
sur  celle  des  deux  tables  qui  étoit  vacante,  un 
linge  un  peu  grossier,  mais  blanc.  Je  lui  vois 
mettre  sur  cette  table  un  couvert  assez  propre, 
cuiller  et  fourchette  d'étain,  du  bon  pain  xie 
ménage  et  une  bouteille  de  vin.    Leur  service 
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fait,  les  geôliers  se  retirent,  et  les  deux  portes 
se  referment  avec  le  même  bruit  des  serrures 
et  <ies  verroux. 

Alors  Bury  m'invite  à  me  mettre  à  table, 
et  il  me  sert  la  soupe.  C'étoit  un  vendredi. 
Cette  soupe  en  maigre  étoit  une  purée  de  fèves 
blanches,  au  beurre  le  plus  frais,  et  un  plat  de 
ces  mêmes  fèves  fut  le  premier  que  Bury  me 
servit.  Je  trouvai  tout  cela  très-bon.  Le  plat 
de  morue  qu'il  m'apporta  pour  le  second  ser- 
vice étoit  meilleur  encore.  La  petite  pointe 
d'ail  Passaisonnoit,  avec  une  finesse  de  saveur 
et  d'odeur  qui  auroit  flatté  le  goût  du  plus 
friand  Gascon.  Le  vin  n' étoit  pas  excellent, 
mais  il  étoit  passable.  Point  de  dessert.  Il 
falloit  bien  être  privé  de  quelque  chose.  Au 
surplus,  je  trouvai  qu'on  dînoit  fort  bien  en 
prison. 

Comme  je  me  levois  de  table,  et  que  Bury 
alloit  s'y  mettre  (car  il  y  avoit  encore  à  dîner 
pour  lui  dans  ce  qui  restoit),  voilà  mes  deux 
geôliers  qui  rentrent  avec  des  pyramides  de 
nouveaux  plats  dans  les  mains.  A  l'appareil 
de  ce  service  en  beau  linge,  en  belle  faïence, 
cuiller  et  fourchette  d'argent,  nous  reconnûmes 
notre  méprise  ;  mais  nous  ne  fîmes  semblant 
de  rien,  et  lorsque  nos  geôliers,  ayant  déposé 
tout  cela,  se  furent  retirés,  "  Monsieur,  me 
dit  Bury,  vous  venez  de  manger  mon  dîner  ; 
vous  trouverez  bon  qu'à  mon  tour,  je  mange 
le  vôtre.  —  Cela  est  juste,  lui  répondis-je,  et 
les  murs  de  ma  chambre  furent,  je  crois, 
bien  étonnés  d'entendre  rire." 

Ce  dîner  étoit  gras,  en  voici  le  détail  :  Un 
excellent  potage,  une  tranche  de  bœuf  suc- 
culent, une  cuisse  de  chapon  bouilli  ruisselant 
de  graisse  et  fondant,  un  petit  plat  d'artichauts 
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frits  en  marinade,  un  d'épinards,  une  très-belle 
poire  de  crésanne,  du  raisin  frais,  une  bou- 
teille de  vin  vieux  de  Bourgogne,  et  du  meil- 
leur café  de  Moka;  ce  fut  le  dîner  de  Bury, 
à  l'exception  du  café  et  du  fruit  qu'il  voulut 
bien  me  réserver. 

Tous  les  jours  j'avois  la  visite  du  gouver- 
neur. Comme  il  avoit  quelque  teinture  de 
belles-lettres  et  même  de  latin,  il  se  plaisoit 
à  suivre  mon  travail  ;  il  en  jouissoit.  Mais 
bientôt  se  dérobant  lui-même  à  ces  petites  dis- 
sipations, "  Adieu,  me  disoit-il,  je  m'en  vais 
consoler  des  gens  plus  malheureux  que  vous." 
Les  égards  qu'il  avoit  pour  moi  pouvoient  bien 
n'être  pas  une  preuve  de  son  humanité;  mais 
j'en  avois,  d'ailleurs,  un  bien  fidèle  témoi- 
gnage. L'un  des  geôliers  s'étoit  pris  d'amitié 
pour  mon  domestique,  et  bientôt  il  s'étoit 
familiarisé  avec  moi.  Un  jour  donc  que  je  lui 
parlois  du  naturel  sensible  et  compatissant  de 
M.  Abadie,  "  Ah  !  me  dit-ii  c'est  le  meilleur 
des  hommes  ;  les  soulagemens  qu'il  dépend  de 
lui  de  donner  aux  prisonniers,  le  soulagent  lui- 
même,  car  il  souffre  à  les  voir  souffrir." 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ce 
geôlier  lui-même  étoit  aussi  un  bon  homme 
dans  son  état  ;  et  je  me  gardai  bien  de  le  dé- 
goûter de  cet  état,  où  la  compassion  est  si 
précieuse  et  si  rare. 

La  manière  dont  on  me  traitoit  à  la  Ba- 
stille me  faisoit  bien  penser  que  je  n'y  serois 
pas  long-temps  ;  et  mon  travail,  entremêlé  de 
lectures  intéressantes  (car  j'avois  avec  moi 
Montaigne,  Horace,  et  la  Bruyère),  me  laissoit 
peu  de  momens  d'ennui.  Une  seule  chose  me 
plongeoit  quelquefois  dans  la  mélancolie  :  les 
murs  de  ma   chambre  étoient  couverts  d'in- 
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scriptions  qui  toutes  portoient  le  caractère  des 
réflexions  tristes  et  sombres  dont,  avant  moi, 
des  malheureux  avoient  été  sans  doute  obsédés 
dans  cette  prison.  Je  croyois  les  y  voir  encore 
errans  et  géfnissans,  et  leurs  ombres  m'envi- 
ronnoient. 

Mais  un  objet  qui  m'étoit  personnel  vint 
plus  cruellement  tourmenter  ma  pensée.  En 
parlant  de  la  société  de  madame  Harenc,  je 
n'ai  pas  fait  mention  d'un  brave  homme  appelé 
Durant,  qui  avoit  de  l'amitié  pour  moi,  mais 
qui,  d'ailleurs,  n'étoit  remarquable  que  par 
une  grande  simplicité  de  mœurs. 

Or,  un  matin,  le  neuvième  jour  de  nia 
captivité,  le  major  de  la  Bastille  entra  chez 
moi,  et,  d'un  air  grave  et  froid,  sans  aucun 
préambule,  il  me  demanda  si  un  nommé 
Durant  étoit  connu  de  moi.  Je  répondis  que 
je  connoissois  un  homme  de  ce  nom.  Alors, 
s'asseyant  pour  écrire,  il  continue  son  interro- 
gatoire. L'âge,  la  taille,  la  figure  de  ce  nom- 
mé Durant,  son  état,  sa  demeure,  depuis  quel 
temps  je  Pavois  connu,  dans  quelle  maison, 
rien  ne  fut  oublié  ;  et,  à  chacune  de  mes  ré- 
ponses, le  major  écrivoit  avec  un  visage  de 
marbre.  Enfin,  m'ayant  fait  la  lecture  de  mon 
interrogatoire,  il  me  présente  la  plume  pour  le 
signer.     Je  le  signe,  et  il  se  retire. 

A  peine  il  est  sorti,  tous  les  peut-être  les 
plus  sinistres  s'emparent  de  mon  imagination. 
Qu'aura-t-il  donc  fait  ce  bon  Durant  ?  Il  va 
tous  les  matins  au  café  ;  il  y  aura  pris  ma  dé- 
fense ;  il  y  aura  parlé  avec  trop  de  chaleur 
contre  le  duc  d'Aumont.  Sur  l'imprudence  de 
ces  propos,  on  l'aura  lui-même  arrêté  ;  et  à 
cause  de  moi,  et  pour  l'amour  de  moi,  il  va 
gémir  dans  une  prison  plus  rigoureuse  que  là 
o  2 
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mienne.  Foible  comme  il  l'est,  bien  moins 
jeune,  et  bien  plus  timide  que  moi,  le  chagrin 
va  le  prendre,  il  y  succombera  ;  je  serai  cause 
de  sa  mort.  Et  la  pauvre  madame  Harenc,  et 
tous  nos  bons  amis,  dans  quel  état  ils  doivent 
être  î  ô  Dieu  !  que  de  malheurs  mon  impru- 
dence aura  causés  !  C'est  ainsi  que,  dans  la 
pensée  d'un  homme  captif,  isolé,  solitaire,  la 
réflexion  grossit  tous  les  mauvais  présages,  et 
lui  environne  l'âme  de  noirs  pressentimens. 
Dès  ce  moment,  je  ne  dormis  plus  d'un  bon 
sommeil.  Tous  ces  mets  que  le  gouverneur 
me  réservoit  avec  tant  de  soin,  furent  trempés 
d'amertume.  Je  sentois,  dans  le  foie,  comme 
une  meurtrissure;  et,  si  ma  détention  à  la 
Bastille  avoit  duré  huit  jours  encore,  elle-auroit 
été  mon  tombeau. 

Dans  cette  situation,  je  reçus  une  lettre  que 
M.  de  Sartines  me  faisoit  parvenir.  Elle  étoit 
de  Mlle.  S**  jeune  personne  intéressante  et 
belle,  avec  qui  j'étois  sur  le  point  de  m'unir 
avant  ma  disgrâce.  Dans  cette  lettre  elle  me 
témoignoit,  de  la  manière  la  plus  touchante,  la 
part  sincère  et  tendre  qu'elle  prenoit  à  mon 
malheur,  en  m'assurant  qu'il  n'étonnoit  point 
son  courage,  et  que,  loin  d'afïoiblir  ses  senti- 
mens  pour  moi,  il  les  rendoit  plus  vifs  et  plus 
constans. 

Je  répondis  d'abord  par  l'expression  de 
toute  ma  sensibilité  pour  une  amitié  si  géné- 
reuse. Mais  j'ajoutai  que  la  grande  leçon  que 
je  recevois  du  malheur,  étoit  de  ne  jamais  as- 
socier personne  aux  dangers  imprévus,  et  aux 
révolutions  soudaines  auxquelles  m'exposoit  la 
périlleuse  condition  d'homme  de  lettres  ;  que, 
si,  dans  ma  situation,  je  me  sentois  quelque 
courage,  j'en  étois  redevable  à  mon  isolement  ; 
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que  ma  tête  seroit  déjà  perdue,  si,  hors  de  ma 
prison,  j'avois  laissé  une  femme  et  des  enfans 
dans  la  douleur  ;  et  qu'au  moins  de  ce  côté-là, 
qui  seroit  pour  moi  le  plus  sensible,  je  ne  vou- 
lois  jamais  donner  prise  à  l'adversité. 

Mlle.  S  *  *  fut  plus  piquée  qu'affligée  de 
ma  réponse  ;  et,  peu  de  temps  après,  elle  s'en 
consola  en  épousant  M.  S** 

Enfin,  le  onzième  jour  de  ma  détention,  la 
nuit  tombante,  le  gouverneur  vint  m'annoncer 
que  la  liberté  m'étoit  rendue  ;  et  le  même 
exempt  qui  m'avoit  amené  me  remena  chez 
M.  de  Sartines.  Ce  magistrat  me  témoigna 
quelque  joie  de  me  revoir  ;  mais  une  joie 
mêlée  de  tristesse.  l(  Monsieur,  lui  4is-je, 
dans  vos  bontés,  dont  je  suis  bien  reconnois- 
sant,  je  ne  sais  quoi  m'afflige  encore  ;  en  me 
félicitant,  vous  avez  l'air  de  me  plaindre. 
Auriez-rous  quelque  autre  malheur  à  m'an- 
noncer? (jepensois  à  Durant) — Hélas,  oui,  me 
dit-il;  et  ne  vous  en  doutez-vous  pas  ?  le  Roi 
vous  ôte  le  Mercure."  Ces  mots  me  soula- 
gèrent ;  et,  d'un  signe  de  tête  exprimant  ma 
résignation,  je  répondis  :  "  Tant  pis  pour  le 
Mercure.  —  Le  mal,  ajouta-t-il,  n'est  peut- 
être  pas  sans  remède.  M.  de  Saint-Florentin 
est  à  Paris;  il  s'intéresse  à  vous;  allez  le  voir 
demain  matin." 

En  quittant  M.  de  Sartines,  je  courus  chez 
madame  Harenc,  impatient  de  voir  Durant. 
Je  l'y  trouvai  ;  et,  au  milieu  des  acclamations  de 
joie  de  toute  la  société,  je  ne  vis  que  lui. 
"  Ah  !  vous  voilà,  lui  dis-je  en  lui  sautant  au 
cou,  que  je  suis  soulagé  !"  Ce  transport,  à  la 
vue  d'un  homme  pour  qui  je  n'avois  jamais  eu 
de  sentiment  passionné,  étonna  tout  le  monde. 
On  crut  que  la  Bastille  m'avoit  troublé  la  tête, 
o3 
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"  Ah  !  mon  ami,  me  dit  madame  Harenc  en 
m' embrassant,  vous  voilà  libre  !  que  j'en  suis 
aise  !  et  le  Mercure  ?  —  Le  Mercure  est 
perdu,  lui  dis-je.  Mais,  madame,  per- 
mettez-moi de  m'occuper  de  ce  malheureux 
homme.  Qu'a-t-il  donc  fait  pour  me  causer 
tant  de  chagrin  ?"  Je  racontai  l'histoire  du 
major.  Il  se  trouva  que  Durant  étoit  allé  sol- 
liciter auprès  de  M.  de  Sartines  la  permission 
de  me  voir,  et  qu'il  s' étoit  dit  mon  ami.  M. 
de  Sartines  m'avoit  fait  demander  ce  que 
c'étoit  que  ce  Durant  ;  et,  de  cette  question 
toute  simple,  le  major  avoit  fait  un  interroga- 
toire. Eclairci  et  tranquille  sur  ce  point-là, 
j'employai  mon  courage  à  relever  les  espé- 
rances de  mes  amis." 

Le  marquis  de  Choiseuil,  surnommé  le  beau 
Danseur,  veuf  depuis  quelques  mois  après  deux 
ans  de  mariage,  étoit  avec  raison  inconsolable  de 
la  mort  de  sa  femme,  qui  étoit  par  sa  beauté, 
par  son  caractère,  et  par  sa  conduite,  Tune  des 
plus  charmantes  personnes  qu'on  ait  jamais 
vues.  M.  de  Choiseuil  avoit  très-peu  de  for- 
tune, et  sa  femme  en  avoit  une  immense  ;  mais 
il  fut  stipulé  sur  son  contrat  de  mariage  que,  si 
elle  mouroit  sans  enfans,  non-seulement  tout 
son  bien  retourneroit  à  sa  famille,  mais  encore 
tous  les  bijoux,  tous  les  diamans  qu'elle  se  trou- 
verait avoir  au  jour  de  son  décès  ;  clause  singu- 
lière, dont  on  a  beaucoup  parlé  dans  le  monde, 
parce  que  ses  parens,  malgré  ieurs  richesses,  ne 
lui  donnèrent  pas  pour  deux  mille  écus  de  dia- 
mans. Cette  clause  n'empêcha  pas  le  marquis 
'le  Choiseuil  de  donnera  sa  femme,  quelques 
jours  après  la  noce,  de  très-beaux  bracelets  de 
diamans.    Cette  jeune  personne,  qu'il  aimoit 
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avec  passion,  eut  mal  à  la  poitrine  quelques 
mois  après  son  mariage  ;  le  mal  ne  fit  point  de 
progrès  pendant  six  mois  ;  mais  au  bout  de  ce 
temp-,  elle  tomba  tout  à  coup  dans  un  état  qui 
fit  tout  rraindre  pour  sa  vie.  On  essaya,  en 
vain,  tous  les  remèdes:  les  plus  grands  méde- 
cins consultés,  déclarèrent  enfin  à  M.  de 
Choiseuii  que  sa  maladie  étoit  parvenue  au 
dernier  période,  qu'il  n'y  avoit  plus  d'espoir, 
et  que  madame  de  Choiseuii  n'avoit  pas  quinze 
jours  a  \ivre.  Cependant,  par  un  bonheur 
commun  dans  cette  maladie,  madame  de 
Choiseuii,  jusques-là,  n'avoit  point  eu  d'inquié- 
tude sérieuse  ;  elle  conservoit  toute  sa  tête, 
toute  la  tranquillité  de  son  esprit,  et  elle  s'a- 
vançoit  uoucement  vers  la  tombe,  avec  la  séré- 
nité de  l'innocence,  et  toutes  les  illusions  de 
l'espérance  et  de  l'amour.  Néanmoins,  elle 
s'apperçut  que  son  mari,  qu'elle  adoroit,  ne 
pouvoit  ni  vaincre  ni  dissimuler  sa  profonde 
tristesse  :  ce  fut  pour  elle  un  trait  de  lumière  ; 
elle  vii  sa  i.ort  dans  les  yeux  éteints  et  rouges 
de  celui  qu'elle  aimoit,  et  e.le  la  vit  avec 
horreur.  M.  de  Choiseuii  Pétudioit  avec  trop 
de  soin,  pour  ne  pas  remarquer  qu'elle  étoit 
éclairé^  sur  son  état,  et  son  cœur  fut  déchiré,  en 
pensant  que  cette  connoissance  empoisonneroit 
ses  derniers  jours,  et  sans  doute  en  précipi- 
teroit  le  terme.  Alors,  faisant  sur  lui-même 
un  effort  surnaturel  (s'il  en  est  de  tels  quand  on 
les  croit  utiles  à  ce  qu'on  aime),  il  parut  chez 
sa  femme  avec  une  physionomie  ouverte  et  le 
ton  de  la  gaîté  ;  il  lui  fit  la  fausse  confidence 
d'un  chagi  in  imaginaire  qu'il  prétendbit  avoir 
eu,  et  il  parvint,  sinon  à  la  tranquilliser  en- 
tièrement, du  moins  à  dissiper  ses  craintes» 
Le  lendemain,  il  fit  en  quelques  heures  l'ac- 
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quisition  d'un  superbe  collier  de  diamans,  qui 
lui  coûta  48,000  fr.  et  il  engagea  pour  Tacheter 
la  petite  terre  qu'il  possédoit.  Ce  marché  fait, 
il  fut  trouver  sa  femme  :  Mon  amie,  lui  dit-il, 
voilà  une  emplette  que  je  viens  défaire  pour  toi  ; 
ce  collier  ne  m'a  coûté  que  2000  louis,  il  vaut 
davantage;  c'est  pourquoi  je  me  suis  pressé  de 
l'acheter,  quoique  nous  ne  soyions  qu'au  mois 
de  septembre,  et  que  je  sache  que  tu  ne  pourras 
t'en  parer  que  cet  hiver,  car  tu  n'as  plus  main- 
tenant que  la  faiblesse  inséparable  d'une  longue 
maladie^  mais  dans  deux  mois,  j'en  suis  certain, 
tu  seras  en  état  de  sortir,  et  ce  collier  sera  une 
belle  parure  pour  les  bals  de  la  cour.  Pendant 
ce  discours,  madame  de  Choiseuil  regardoit 
avec  ravissement  son  mari  ;  l'espérance  et  la 
joie  renaissoient  dans  son  cœur  ;  tout  ce  qu'elle 
éprouvoit  se  peignoit  sur  son  visage,  et  M.  de 
Choiseuil  jouit,  pendant  quelques  instans,  de 
l'illusion  qu'il  causoit,  quoiqu'il  ne  pût  la  par- 
tager. Depuis  ce  jour,  madame  de  Choiseuil 
n'eut  pas  la  moindre  inquiétude  ;  elle  mon- 
troit  ses  diamans  à  tout  ce  qui  venoit  la  voir; 
outre  le  plaisir  qu'elle  éprouvoit  à  faire  valoir 
la  magnificence  de  son  mari,  il  sembloit  qu'elle 
assurât,  en  la  produisant,  cette  preuve  pré- 
tendue de  sa  prochaine  guérison.  Elle  vécut 
encore  plus  de  trois  semaines;  elle  goûta  la 
vie  jusqu'au  dernier  moment,  et  expira  douce- 
ment entre  les  bras  de  son  mari.. ..Après  sa 
mort,  sa  famille  voulut  rendre  le  collier  de  dia- 
mans à  M.  de  Choiseuil  ;  il  le  refusa  avec  toute 
la  fierté  de  la  douleur  ;  l'accepter  eût  été  dé- 
truire en  quelque  sorte,  une  action  si  noble  et 
si  délicate. 
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C'est  à  vous  que  je  m'adresse,  mon  cher 
comte>  pour  vous  écrire  une  des  plus  fâcheuses 
pertes  qui  pût  arriver  à  la  France,  C'est  la 
mort  de  Turenne  ;  si  c'est  moi  qui  vous  l'ap- 
prend>  je  suis  assurée  que  vous  serez  aussi 
touché  et  aussi  déso  é  que  nous  le  sommes  ici. 
Cette  nouvelle  arriva  lunai  à  Versailles.  Le 
Roi  en  a  été  affligé,  comme  on  doit  l'être  de 
la  perte  du  plus  grand  capitaine  et  du  plus  hon- 
nête homme  du  monde.  Toute  la  cour  fut  en 
larmes,  et  M.  PEvêque  de  Meaux,  pensa  s'éva- 
nouir. On  étoit  prêt  d'aller  s<j  divertir  à  Fon- 
tainebleau, tout  a  été  rompu.  Jamais  un 
homme  n'a  été  regretté  si  sincèrement  :  tout 
Paris  et  tout  le  peuple  étoit  dans  le  trouble  et 
dans  l'émotion:  chacun  parloit  et  s'attroupoit 
pour  regretter  ce  héros.  Je  vous  envoie  une 
très-bonne  relation  de  ce  qu'il  a  fait  les  derniers 
jours  de  sa  vie.  C'est  après  trois  mois  d'une 
conduite  toute  miraculeuse,  et  que  les  gens  du 
métier  ne  se  lassent  point  d'admirer,  qu'arrive 
le  dernier  jour  de  sa  gloire  et  de  sa  vie  :  il  avoit 
le  plaisir  de  voir  décamper  l'année  ennemie 
devant  lui  ;  et  le  27  qui  étoit  samedi,  il  alla 
sur  une  petite  bauuur  pour  observer  leur 
marche  :  il  avoit  dessein  de  donner  sur  l'ar- 
rière-garde; et  manduit  au  Roi  à  midi,  que 
dans  cette  pensée  il  avoit  eii\o)é  dire  à  Brissac 
qu'on  fit  les  prières  de  quarante  heures:  il  a 
mandé  la  mort  du  jeune  d'Hocqurncôufti  et 
qu'il  enverra  un  courrier  apprendre  au  Roi  la 
suite  de  cette  entreprise.  Il  cacheté  sa  lettre, 
et  l'envoie  à  deux  heures;  il  va  sur  cette  petite 
coline  avec  huit  ou  dix  personnes  :  on  tire  de 
loin  à  l'aventure  un  malheureux  coup  de  canon 
qui  le  coupe  par  le  milieu  du  corps  ;  et  vous 
pouvez  penser  les  cris  et  les  pleurs  de  cette  ar« 
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mée.  Le  courrier  part  à  l'instant,  il  arriva 
lundi,  comme  je  vous  ai  dit;  de  sorte  qu'à 
une  heure  Tune  de  l'autre,  le  Roi  eut  une  lettre 
de  M.  de  Turenne,  et  la  nouvelle  de  sa  mort. 
Il  est  arrivé  depuis  un  gentilhomme  de  M.  de 
Turenne,  qui  dit  que  les  armées  sont  assez  près 
l'une  de  l'autre,  que  M.  de  Lorge  commande 
à  la  place  de  son  oncle,  et  que  rien  ne  peut  être 
comparable  à  la  violente  affliction  de  toute 
cette  armée.  Madame  de  Sévigné. 

Je  pense  toujours  ma  fille,  à  l'étonnement 
et  à  la  douleur  que  vous  aurez  de  la  mort  de 
M.  de  Turenne.  Le  cardinal  de  Bouillon  est 
inconsolable  :  il  apprit  cette  nouvelle  par  un 
gentilhomme  de  M.  de  Louvigny,  qui  voulut 
être  le  premier  à  lui  faire  son  compliment.  Il 
arrêta  son  carrosse,  comme  il  revenoit  de  Pon- 
toise  à  Versailles.  Le  cardinal  ne  comprit  rien 
à  ce  discours  ;  comme  le  gentilhomme  s'ap- 
perçut  de  son  ignorance,  il  s'enfuit  ;  Le  car- 
dinal fit  courir  après,  et  sçut  cette  terrible  mort; 
on  le  ramena  à  Pontoise,  où  il  a  été  deux  jours 
sans  manger,  dans  des  pleurs,  et  dans  des  cris 
continuels.  Madame  de  Guénégaud  et  Cavois 
Pont  été  voir,  qui  ne  sont  pas  moins  affligés 
que  lui  :  je  viens  de  lui  écrire  un  billet  qui  m'a 
paru  bon  :  je  lui  dis  par  avance  votre  affliction, 
et  par  son  intérêt,  et  par  l'admiration  que 
vous  aviez  pour  le  héros  ;  n'oubliez  pas  de  lui 
écrire  :  il  me  paroît  que  vous  écrivez  très-bien 
sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  pour  celui-ci,  il  n'y 
a  qu'à  laisser  aller  sa  plume.  On  paroît  fort 
touché  dans  Paris,  et  dans  plusieurs  maisons, 
de  cette  grande  mort.  Nous  attendons  avec 
transissement  le  courrier  d'Allemagne  :  Mon- 
técuculi  qui  s'en  alloit,  sera  bien  revenu  sur  ses 
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pas,  et  prétendra  bien  profiter  de  cette  con- 
joncture. On  dit  que  les  soldats  faisoient  des 
cris  qui  s'entendoient  de  deux  lieues:  nulle 
considération  ne  les  pouvoit  retenir  :  ils  choient 
qu'on  les  menât  au  combat  ;  qu'ils  vouloient 
venger  la  mort  de  leur  père,  de  leur  général, 
de  leur  protecteur,  de  leur  défenseur  ;  qu'avec 
lui  ils  ne  craignoient  rien,  mais  qu'ils  venge- 
roient  bien  sa  mort  ;  qu'on  les  laissât  faire, 
qu'ils  étoient  furieux,  et  qu'on  les  menât  au 
combat.  Ceci  vient  d'un  gentilhomme  qui 
étoit  à  M.  de  Turenne,  et  qui  est  venu  parler 
au  Roi  ;  il  a  toujours  été  baigné  de  larmes  en 
racontant  ce  que  je  vous  dis  et  la  mort  de  son 
maître,  à  tous  ses  amis.  M.  de  Turenne  reçut 
le  coup  au  travers  du  corps  ;  vous  pouvez  pen- 
ser s'il  tomba,  et  s'il  mourut  :  cependant  le 
reste  des  esprits  fit  qu'il  se  traîna  la  longueur 
d'un  pas,  et  que  même  il  serra  la  main  par  con- 
vulsion, et  puis  on  jetta  un  manteau  sur  son 
corps.  Le  Bois-Guiot  (c'est  ce  gentilhomme) 
ne  le  quitta  point  qu'on  ne  l'eût  porté  sans 
bruit  dans  la  plus  prochaine  maison.  N'ad- 
mirez-vous point  que  nous  nous  trouvons  heu- 
reux d'avoir  repassé  le  Rhin  ;  et  que  ce  qui 
auroit  été  un  dégoût,  s'il  étoit  au  monde,  nous 
paroît  une  prospérité,  parce  que  nous  ne  l'avons 
plus  ?  Voyez  ce  que  fait  la  perte  d'un  seul 
homme  ;  écoutez,  je  vous  prie,  une  chose 
qui  me  paroît  belle  ;  il  me  semble  que  je  lis 
l'Histoire  Romaine.  Saint -Hilaire,  lieutenant- 
général  de  l'artillerie,  fit  donc  arrêter  M.  de 
Turenne  qui  a  voit  toujours  galoppé,  pour 
lui  faire  voir  une  batterie  ;  c'étoit  comme  s'il 
eût  dit:  Monsieur,  arrêtez-vous  un  peu,  car 
c'est  ici  que  vous  devez  être  tué.  Le  coup  de 
canon  vient  donc,  et  emporte  le  bras  de  Saint- 
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Hilaire  qui  montroit  cette  batterie,  et  tue  M. 
de  Turenne  :  le  fils  de  Saint-Hilaire  se  jette  à 
son  père,  et  se  met  à  crier  et  à  pleurer.  Tai- 
sez-vous, mon  enfant,  lui  dit-il,  voyez,  en  lui 
montrant  M.  de  Turenne  roide  mort,  voilà 
ce  qu'il  faut  pleurer  éternellement  ;  voilà  ce  qui 
est  irréparable:  et  sans  faire  nulle  attention  sur 
lui,  se  met  à  crier  et  à  pleurer  cette  grande 
perte.  M.  de  la  Rochefoucault  pleure  lui- 
même  en  admirant  la  noblesse  de  ce  sentiment. 

ib. 
Je  viens  de  voir  le  cardinal  de  Bouillon  :  il 
est  changé  à  n'être  pas  connoissable.  Il  m'a 
fort  parlé  de  vous:  il  ne  doute  pas  de  vossen- 
timens.  Il  m'a  conté  mille  choses  de  M.  de 
Turenne  qui  font  mourir.  Son  âme  apparem- 
ment étoiten  état  de  paroître  devant  Dieu,  car 
sa  vie  étoit  parfaitement  innocente.  En  vérité 
une  telle  âme  est  bien  digne  du  ciel.  Elle  ve- 
noit  trop  droit  de  Dieu  pour  n'y  pas  retourner, 
s' étant  si  peu  gâtée  par  la  corruption  du  monde. 
11  aimoit  tendrement  le  fils  de  M.  d'Elbœuf  ; 
c'est  un  prodige  de  valeur  à  quatorze  ans.  Il 
l'envoya  l'année  passée  saluer  M.  de  Lorraine, 
qui  lui  dit  :  Mon  petit  cousin,  vous  êtes  trop 
heureux  de  voir  et  d'entendre  tous  les  jours  M, 
de  Turenne,  vous  n'avez  que  lui  de  parens  et  de 
père,  baisez  les  pas  par  où  il  passe,  et  vous 
faites  tuer  à  ses  pieds.  Le  pauvre  enfant  se 
meurt  de  douleur.  C'est  une  afîliction  de  rai- 
son et  d'enfance,  et  l'on  craint  qu'il  n'y  résiste 
pas.  ib. 

Voici  ce  que  l'on  me  conta  hier  :  Vous  con- 
noissez  bien  Pertuis,  et  son  adoration,  et  son 
attachement  pour  M.  de  Turenne  ;  dès  qu'il  a 
su  sa  mort,  il  a  écrit  au  Roi,  et  lui  mande  : 
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Sire,  fai  perdu  M.  de  Turenne  ;  je  sens  que 
mon  esprit  n'est  point  capable  de  soutenir  ce 
malheur  ;  ainsi  n'étant  plus  en  état  de  servir 
votre  Majesté,  je  lui  demande  la  permission  de 
me  démettre  du  gouvernement  de  Courtrai.  Le 
cardinal  de  Bouillon  empêcha  qu'on  ne  rendît 
cette  lettre  ;  mais,  craignant  qu'il  ne  vînt  lui- 
même,  il  dit  au  Roi  l'effet  du  désespoir  de  Per- 
tuis.  Le  Roi  entra  fort  bien  dans  cette  dou- 
leur, et  dit  au  cardinal  de  Bouillon  qu'il  en  es- 
timoit  davantage  Pertuis,  et  qu'il  ne  songeât 
point  à  se  retirer  ;  qu'il  étoit  trop  honnête 
homme  pour  ne  pas  toujours  faire  son  devoir  en 
quelque  état  qu'il  pût  être  :  voilà  comme  sont 
ceux  qui  regrette  ce  héros.  ib. 

Vraiment,  ma  fille,  je  m'en  vais  bien  vous 
parler  encore  de  M.  de  Turenne.  Madame 
d'Elbœuf,  qui  demeure  pour  quelques  jours 
chez  le  cardinal  de  Bouillon,  me  pria  hier  de 
dîner  avec  eux  deux  pour  parler  de  leur  afflic- 
tion. Madame  de  la  Fayette  y  vint;  nous 
fîmes  bien  précisément  ce  que  nous  avions  ré- 
solu, les  yeux  ne  nous  séchèrent  point.  Elle 
avoit  un  portrait  divinement  bien  fait  de  ce 
héros,  et  tout  son  train  étoit  arrivé  à  onze 
heures.  Tous  ces  pauvres  gens  étoient  en 
larmes,  et  déjà  tous  habillés  de  deuil.  Il  vint 
trois  gentilshommes  qui  pensèrent  mourir  en 
voyant  ce  portrait  :  c' étoient  des  cris  qui  fai- 
soient  fendre  le  cœur  ;  ils  ne  pouvoient  pro- 
noncer une  parole,  ses  valets-de-chambre,  ses 
laquais,  ses  pages,  ses  trompettes,  tout  étoit 
fondu  en  larmes^  et  faisoit  tondre  les  autres. 
Le  premier  qui  put  prononcer  une  parole,  ré- 
pondit à  nos  tristes  questions  :  nous  nous*f  îmes 
raconter  sa  mort.  11  vouloit  se  confesser,  et 
p 
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en  se  cachetant,  il  avoit  donné  les  ordres  pour 
le  soir,  et  devoit  communier  le  lendemain  qui 
étoit  le  dimanche.  Il  croyoit  donner  la  ba- 
taille, et  monta  à  cheval  le  samedi  à  deux 
heures,  après  avoir  mangé.  Il  avoit  bien  des 
gens  avec  lui  :  il  les  laissa  tous  à  trente  pas  de 
la  hauteur  où  il  vouloit  aller.  Il  dit  au  petit 
d'Elbœuf:  Mon  neveu,  demeurez4à;  vous  ne 
faites  que  tourner  autour  de  moi,  vous  me  feriez 
reconnoiire.  Il  trouva  M.  d'Hamilton  près  de 
l'endroit  où  il  alioit,  qui  lui  dit:  Monsieur, 
venez  par  ici,  on  tirera  par  ou  vous  allez. 
Monsieur,  lui  dit-il,  je  ni! y  en  vais,  je  ne  veux 
point  du  tout  être  tué  aujourd'hui,  cela  sera  k 
mieux  du  monde.  Il  tournoit  son  cheval,  il  ap- 
perçut  Saint-Hilaire  qui  lui  disoit  le  chapeau  à 
la  main:  Monsieur,  jettez  les  yeux  sur  cette 
batterie  que  j'ai  fait  mettre  là.  11  retourna 
deux  pas,  et  sans  être  arrêté,  il  reçut  le  coup, 
qui  emporta  le  bras  et  la  main  qui  tenoit  le 
chapeau  de  Saint-Hilaire,  et  perça  le  corps 
après  avoir  fracassé  le  bras  de  ce  héros.  Ce 
gentilhomme  le  regardoit  toujours  :  il  ne  le  vit 
point  tomber  ;  le  cheval  l'emporta  où  il  avoit 
laissé  le  petit  d'Elbœuf  :  il  n'étoit  point  encore 
tombé,  mais  il  étoit  penché  le  nez  sur  l'arçon  : 
dans  ce  moment  le  cheval  s'arrête,  il  tombe 
entre  les  bras  de  ses  gens  ;  il  ouvre  de  grands 
yeux  et  la  bouche,  puis  demeure  tranquille 
pour  jamais.  Songez  qu'il  étoit  mort  et  qu'il 
avoit  une  partie  du  cœur  emportée.  On  crie, 
on  pleure  ;  M.  d'Hamilton  fit  cesser  le  bruit, 
et  ôter  le  petit  d'Elbœuf  qui  s' étoit  jeté  sur 
ce  corps,  et  qui  ne  le  vouloit  pas  quitter,  et  se 
pâmoit  de  crier.  On  jette  un  manteau,  on  le 
porte  dans  une  haie,  on  le  garde  à  petit  bruit; 
un  carrosse  vient,  on  l'emporte  dans  sa  tente  ; 
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ce  fut-là  ou  M.  de  Lorge,  M.  de  Roye,  et 
beaucoup  d'autres  pensèrent  mourir  de  dou- 
leur ;  mais  il  fallut  se  faire  violence,  et  songer 
aux  grandes  affaires  qu'il  avoit  sur  les  bras. 
On  lui  a  fait  un  service  militaire  dans  le  camp, 
ou  les  larmes  et  les  cris  faisoient  le  véritable 
deuil  :  tous  les  officiers  pourtant  avoient  des 
écharpes  de  crêpe  :  tous  les  tambours  en 
etoient  couverts,  qui  ne  battoient  qu'un  coup, 
les  piques  traînantes  et  les  mousquets  renversés; 
mais  ces  cris  de  toute  une  armée  ne  se  peuvent 
pas  représenter  sans  que  l'on  en  soit  ému.  M. 
de  Roye  tout  blessé  s'y  fit  porter,  car  cette 
messe  ne  fut  dite  que  quand  ils  eurent  repassé 
le  Rhin  :  je  pense  que  le  pauvre  chevalier 
étoit  bien  abîmé  de  douleur.  Quand  ce  corps 
a  quitté  son  armée,  çà  été  encore  une  autre  dé- 
solation :  par-tout  où  il  a  passé,  çà  été  des 
clameurs;  mais  à  Langres,  ils  se  sont  sur- 
passés ;  ils  allèrent  tous  au  devant  de  lui,  ha- 
billés de  deuil,  au  nombre  de  deux  cents, 
suivis  du  peuple,  tout  le  clergé  en  cérémonie, 
ils  firent  dire  un  service  solemnel  dans  la  ville  ; 
et  en  un  mot  se  cottisèrent  tous  pour  cette 
dépense  qui  monta  à  cinq  mille  francs  parce 
qu'ils  reconduisirent  le  corps  jusqu'à  la  pre- 
mière ville,  et  voulurent  défrayer  tous  le  train. 
Que  dites-vous  de  ces  marques  naturelles  d'une 
affection  fondée  sur  un  mérite  extraordinaire  ? 
Il  arrive  à  S.  Denis  ce  soir  ou  demain.  Tous 
ses  gens  Palloient  reprendre  à  deux  lieues  d'ici: 
il  sera  dans  une  chapelle  en  dépôt  ;  il  y  aura 
un  service,  en  attendant  celui  de  Notre-Dame 
qui  sera  solemnel.  ib. 

T  2 
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A  la  bataille  de  Nervinde,  M.  le  maréchal 
de  Luxembourg,  voyant  revenir  du  combat  un 
soldat  aux  gardes,  qui  avoit  quitte  son  bataillon, 
lui  demanda  où  il  alloit.  Je  vais,  monseigneur, 
répondit  ce  soldat,  (en  ouvrant  son  juste-au- 
corps  pour  faire  voir  sa  blessure)  mourir  à 
quatre  pas  d'ici,  ravi  d'avoir  exposé  et  perdu  la 
vie  pour  mon  prince,  et  d'avoir  combattu  sous 
un  général  tel  que  vous;  et  je  puis  vous  assurer, 
à  l'article  de  la  mort,  qu'il  n'y  a  aucun  de  mes 
camarades  qui  ne  soit  pénétré  du  même  senti- 
ment. Les  Romains  ne  nous  fournissent  rien  de 
plus  beau  que  cela. 

Le  grand  Condé,  étant  à  Chantilly,  pro- 
posa un  jour,  à  table,  que  chacun  bût  à  ce  qui 
l'avoit  le  plus  touché  dans  la  vie.  Il  prit  un 
verre,  et  dit,  avec  chaleur  :  Je  bois  au  plaisir 
que  f  ai  eu  de  gagner  la  bataille  de  Eocroy  sans 
le  conseil  de  personne.  On  présenta  ensuite  un 
verre  à  Scirot,  lieutenant-général,  qui  dit  d'une 
voix  ferme:  Je  bois  au  plaisir  que  f  ai  eu  de 
faire  gagner  la  bataille  de  Rocroy  à  M.  le  prince 
de  Condé.  Le  prince,  qui  s'enflammoit  aisé- 
ment, piqué  au  vif,  prit  son  assiette  et  fit  le  geste 
de  la  jeter  à  la  tête  de  Scirot.  Celui-ci,  sans 
s'émouvoir,  mit  la  main  à  la  garde  de  sonépée, 
et  dit,  avec  l'air  du  respect:  Est-ce  que  mon- 
seigneur voudrait  me  faire  cet  honneur-là.  Le 
grand  Condé,  frappé  d'admiration,  fit  toutes 
sortes  d'excuses  à  Scirot,  et  le  combla  d'ami- 
tiés. 

Le  fameux  prince  de  Condé  étoit  l'homme 
du  monde  le  plus  entier  dans  ses  sentimens. 
Quand  il  avoit  la  raison  pour  lui,  ce  qui  arrivoit 
fort  souvent,  il  donnoit  une  nouvelle  dignité  à 
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la  raison,  et  l'on  eut  cru  entendre  Démosthène; 
mais  il  ne  pouvoit  souffrir  d'être  vaincu  sur 
quoi  que  ce  fut,  accoutumé  qu'il  étoit  d'avoir 
presque  toujours  de  son  côté  la  raison  et  la  vic- 
toire. Un  jour  monsieur  Despréaux,  après  avoir 
longtemps  disputé  contre  lui  sur  une  tragédie 
que  le  prince  défendoit,  le  satirique  ayant  vu 
dans  les  yeux  de  son  altesse  une  amère  impa- 
tience qui  commençoit  à  passer  dans  ses  dis- 
cours, se  retira  prudemment,  et  dit  à  M.  de 
Gourville  :  Je  serai  toujours  de  l'avis  de  M.  le 
prince,  et  même  quand  il  aura  tort. 

M.  Daguerre,  Gascon,  étoit  capitaine  de 
vaisseau,  brave  jusqu'à  l'extravagance  et  d'une 
réputation  si  bien  établie,  qu'il  n'y  avoit  point 
de -personne  en  France  qui  n'eut  entendu  par- 
ler de  son  cœur,  et  de  sa  manière  brusque  de 
dire  les  choses.  Quand  M.  le  comte  d'Har- 
court  revint  d'un  voyage  rendu  inutile  par 
des  malheurs  imprévus,  il  se  résolut  de  pren- 
dre les  îles  sur  les  côtes  de  Provence,  pos- 
sédées alors  par  les  Espagnols.  Mais  comme 
les  provisions  étoient  consommées,  et  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  temps  à  perdre,  il  dit  à  Daguerre  : 
Je  ne  sais  comment  nous  chasserons  les  Espag- 
nols de  ces  îles,  car  nous  n'avons  que  des 
pommes  cuites  pour  leur  tirer.  Daguerre  lui 
demanda  sérieusement:  Monsieur,  le  soleil  y 
entre-t-il  ?  Oui,  répondit  le  comte  en  souriant. 
Nous  y  entrerons,  reprit  Daguerre,  et  il  fut 
devin.  Comme  M.  le  prince  de  Condé,  qui 
n' étoit  en  ce  temps-là  que  duc  d'Enguien, 
avoit  étonné  toute  l'Europe  par  ses  actions  ex- 
traordinaires, Daguerre,  charmé  de  la  réputa- 
tion de  ce  jeune  prince,  eut  la  curiosité  de  le 
voir  ;  et  quelques-uns  de  ses  amis,  le  conduisi- 
p  3 
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rent  où  le  duc  avoit  pris  une  maison  particu- 
lière pdur  y  être  libre.  Quand  ils  furent  dans 
la  salle,  ils  trouvèrent  que  ce  jeune  prince  étoit 
à  table,  où  Ton  disputoit  si  les  grands  hommes 
avoient  accoutumé  de  vivre  long-temps,  et  tous 
conclurent  que  la  vie  des  héros  étoient  ordi- 
nairement de  courte  durée.  Daguerre,  qui 
étoit-là  pour  les  voir  dîner,  s'avança,  et  regar- 
dant fixement  le  duc,  s'écria  :  Hé  bien  !  si  je  ne 
suis  mort,  qu'en  puis-je  ?  A  cette  parole,  M. 
le  duc  d'Enguien,  sans  le  reconnoître,  parce 
qu'il  ne  l'avoit  jamais  vu  :  Je  gage,  dit-il,  que 
c'est  Daguerre.  Il  repartit:  C'est  mon  nom. 
Et  le  prince  se  leva  de  table  pour  l'embrasser, 
et  pour  lui  faire  des  honnêtetés. 

Dans  la  campagne  de  Gand,  M.  Despréaux 
suivoit  le  Roi,  et  s'étant  trouvé  en  marche  avec 
monsieur  le  duc,  fils  du  grand  Condé,  ce  prince 
lui  dit:  En  vérité,  les  hommes  sont  bien  fous  de 
courir  après  la  gloire,  qui,  dans  le  fond,  n'est 
qu'une  chimère,  et  de  laquelle  on  ne  jouit  pro- 
prement qu'après  la  mort.  D'ailleurs,  disoit-il, 
qui  est  l'homme  qui  puisse  se  flatter  d'arriver 
jusqu'à  la  renommée  d'Alexandre  ?  car  c'est 
un  nom  qui  a  effacé  et  effacera  toujours  les 
plus  grands  noms.  En  connoissez-vous  queK 
qu'autre  qui  ait  fait  autant  d'éclat  parmi  les 
hommes  ?  11  n'est  pas  surprenant,  répondit 
monsieur  Despréaux,  qu'Alexandre,  jeune, 
guerrier,  ambitieux,  soutenu  par  une  fortune 
toujours  constante,  ait  étendu  si  loin  sa  réputa- 
tion; mais  qu'un  petit  bourgeois  Athénien, 
connu  seulement  par  son  bon  sens,  et  par  ses 
deux  méchantes  femmes  ;  que  Socrate  en  un 
mot,  qui  n'a  jamais  rien  écrit,  et  qu'on  ne  con- 
noîtroit  point  sans  ses  disciples;  c'est  une  chose 
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qui  me  passe,  que  le  philosophe  marche  de  pair 
avec  le  conquérant,  pour  l'éclat  de  la  réputa- 
tion; la  philosophie  étant  un  métier  paisible, 
qui  n'impose  pas  aux  hommes,  à  beaucoup 
près,  autant  que  fait  le  fracas  des  armes,  et  ce- 
pendant la  réputation  de  Socrate  est  pres- 
que aussi  étendue  que  celle  du  grand  Alexandre. 
Là-dessus  monsieur  le  duc  appelé  malicieuse- 
ment un  laboureur,  et  lui  demande  s'il  connois- 
soit  bien  Alexandre.  "Oui-da,  monseigneur, 
m'est  avis  que  c'étoit  un  grand  Roi."  Et 
Socrate,  quel  homme  étoit-ce  ?.  Le  paysan 
secoua  la  tête,  sur  quoi  monsieur  le  duc  croyoit 
avoir  gagné  ;  mais  monsieur  Despréaux  dit 
qu'il  en  appelloit  à  un  autre  villageois. 

Monsieur  le  marquis  de  *  *  *  souhaitant 
d'être  de  l'académie,  fut  prier  monsieur  le  pré- 
sident de  Lamoignon  d'engager  monsieur  Des- 
préaux à  lui  donner  sa  voix.  Celui-ci  reçut 
une  lettre  du  président,  qui  lui  envoyoit  un 
ouvrage  de  galanterie  du  postulant  pour  l'aca- 
démie ;  c'étoient  de  petits  vers  qui  n'avoient  ni 
force  ni  vertu.  Voilà,  dit  M.  Despréaux,  après 
en  avoir  lu  le  début,  voilà  encore  un  plaisant 
titre  pour  entrer  à  l'académie  ;  il  n'a  que  faire 
de  compter  sur  ma  voix.  Je  dirai  tout  net  à 
M.  de  Lamoignon,  que  je  n'ai  point  de  voix  à 
donner  à  un  homme  qui  fait  d'aussi  médians 
vers  à  soixante  ans,  et  des  vers  qui  renferment 
une  morale  impudique.  Le  jour  que  l'élec- 
tion devoit  être  faite,  il  se  transporta  exprès  à 
T académie  pour  donner  sa  boule  noire.  Quel- 
ques académiciens  lui  ayant  remontré  que  le 
marquis  étoit  un  homme  de  qualité,  qui  méri- 
toit  qu'on  eût  pour  lui  des  égards  :  Je  ne  lui 
Conteste  pas.,  dit-il,  ses  titres  de  noblesse,  mais 
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ses  titres  de  Parnasse  ;  et  je  le  soutiens  non 
seulement  mauvais  poëte,  mais  poëte  de  mau- 
vaises mœurs.  Mais,  reprit  l'abbé  Abeille, 
monsieur  le  marquis  n'écrit  pas  comme  un  au- 
teur de  profession,  il  se  borne  à  faire  de  petits 
vers  comme  Anacréon.  Comme  Anacréon, 
repartit  le  satirique  !  et  Pavez-vous  lu,  vous 
qui  en  parlez  ?  Savez-vous  bien,  monsieur, 
qu'Horace,  tout  Horace  qu'il  étoit,  se  croyoit 
un  très-petit  compagnon  auprès  d' Anacréon  ! 
Si  vous  estimez  tant  les  vers  de  votre  monsieur 
le  marquis,  vous  me  ferez  un  très-grand  hon- 
neur de  mépriser  les  miens. 

Un  homme  de  fort  bon  esprit,  mais  qui  n'a- 
voit  point  de  lettres,  disoit  un  jour  devant 
monsieur  Despréaux,  qu'il  aimeroit  mieux 
savoir  faire  la  barbe,  que  de  savoir  faire  un 
poëme.  Qu'est-ce  que  des  vers,  disoit-il?  et 
où  est-ce  que  cela  mène  ?  C'est  en  cela, 
reprit  monsieur  Despréaux,  que  j'admire  la 
poésie,  que  n'étant  bonne  à  rien,  elle  ne  laisse 
pas  de  faire  les  délices  des  hommes  intelligensv 

Il  eût  voulu  retrancher  des  pièces  de  Mo- 
lière tout  le  jargon  propre  à  divertir  le  menu 
peuple,  et  sur-tout  le  langage  paysan,  Vous  ne 
voyez  pas,  disoit-il,  que  dans  ses  pièces,  ni 
Plaute,  ni  ses  confrères  estropient  la  langue  en 
faisant  parler  des  villageois  ;  ils  leur  font  tenir 
des  discours  proportionnes  à  leur  état,  sans  qu'il 
en  coûte  rien  à  la  pureté  du  langage.  Otez 
cela  à  Molière,  continuoit-il,  je  ne  iui  connois 
point  de  supérieur  pour  l'esprit  et  pour  le  natu- 
rel :  ce  grand  homme  l'emporte  de  beaucoup 
sur  Corneille,  sur  monsieur  Racine,  et  sur  moi; 
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car,  ajoutoitDespréaux  en  riant,  il  faut  que  je 
me  mette  aussi  de  la  partie. 

Une  des  lectures  qui  faisoit  le  plus  de  plaisir 
à  monsieur  Despréaux,  c'étoit  celle  de  Térence. 
C'étoit  un  auteur,  disoit-il,  dont  toutes  les  ex- 
pressions vont  au  c  œur  ;  il  ne  cherche  point  à 
faire  rire,  ce  qu'atfectt  nt  sur-tout  les  autres 
comiques;  il  ne  s'étudie  qu'à  dire  des  choses 
raisonnables,  et  tous  ses  termes  sont  dans  la  na- 
ture, qu'il  peint  toujours  admirablement:  les 
valets  qu'il  introduit  sur  la  scène,  ne  sont  point 
comme  les  valets  de  Piaute,  c'est-à-dire,  tou- 
jours sûrs  de  leur  dénouement,  qu'ils  condui- 
sent par  des  stratagèmes  à  la  fin  qu'ils  se  sont 
proposée;  mais  chez  Térence,  une  reconnois- 
sance  naturelle  vient  toujours  au  secours  d'un 
valet  dont  la  prudence  avoit  été  trompée.  En- 
fin, disoit-il,  il  est  étonnant  que  ce  Piaute,  si  es- 
timé et  si  autorisé  chez  les  Romains,  quoique 
ses  plaisanteries  fussent  outrées,  il  est  étonnant 
que  ce  Piaute,  si  cher  à  la  multitude,  eût  été 
effacé  par  un  concurrent  qui  avoit  pris  la  route 
la  moins  sûre  pour  plaire  :  car  la  raison  n'est 
faite  que  ^  ur  certains  génies  privilégiés  ;  et  ce 
peuple  Romain,  si  estimable  par  tant  d'autres 
endroits,  prenoit  souvent  le  change  sur  le  vrai 
mérite  du  théâtre.  Il  vouloit  rire  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  et  voilà  ce  qui  rendoit  Térence 
plus  merveilleux,  d'avoir  accommodé  le  peuple 
à  lui,  sans  s'accommoder  au  peuple  et  par-là, 
disoit  M.  Despréaux,  Térence  a  l'avantage  sur 
Molière,  qui  certainement  est  un  peintre 
d'après  nature,  mais  non  pas  si  parfait  que  Té- 
rence, puisque  Molière  dérogeoit  souvent  à  son 
génie  noble  par  des  plaisanteries  grossières  qu'ii 
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hasardait  en  faveur  de  la  multitude,  au  lieu 
qu'il  ne  faut  avoir  en  vue  que  les  honnêtes 
gens.  Il  louoit  encore  Térence  de  demeurer 
toujours  où  il  en  faut  demeurer;  ce  qui  a 
manqué  à  Molière. 

C'est  cette  grande  règle  du  Ne  quid  nimi$È 
que  monsieur  Despréaux  prescrivoit  aux  poètes, 
aux  orateurs,  aux  historiens^  Il  ne  pouvoit 
souffrir  qu'un  homme  d'esprit  fît  de  trop 
longues  écritures,  et  semblât  travailler  au  rôle 
comme  un  avocat,  ou  un  procureur.  C'est 
Horace,  disoit-il,  qui  m'a  fourni  ce  vers  de  mon 
art  poétique  : 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant. 

Monsieur  de  Harlai  de  Beaumont,  éls  du 
premier  président,  voulut  un  jour  traiter  Homère 
de  haut  en  bas  devant  M.  Despréaux.  "  Il  faut, 
monsieur,  que  vous  n'ayez  jamais  lu  Homère 
pour  parler  ainsi  ;  si  vous  l'aviez  lu  avec  un  peu 
d'attention,  vous  verriez  que  c'est  un  homme 
qui  dit  toujours  tout  ce  qu'il  faut  dire  sur  un 
sujet,  et  qui  ne  dit  jamais  plus  que  ce  qu'il 
faut  dire."  Il  citoit  à  ce  propos  la  harangue  du 
père  de  Chryseis,  qui  dans  le  premier  livre  de 
î'Iliade  vient  demander  sa  fille  à  Agamemnon. 
Je  vous  la  propose,  disoit-il,  comme  le  plus  ex- 
cellent modèle  de  harangues,  en  ce  qu'en  deux 
périodes  tout  au  plus,  elle  renferme  une  infinité 
de  choses  et  de  circonstances,  et  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  Homère  d'être  si  heureusement  la- 
conique. Voilà  donc,  reprit  monsieur  de  Har- 
lai, une  grande  merveille,  de  ne  dire  que  ce 
qu'il  faut  dire  ?  Comment  donc,  monsieur, 
vous  n'appeliez  cela  rien,  répliqua  monsieur 
Despréaux  r  c'est  pourtant  ce  qui  manque  à 
toutes  vos  harangues  du  parlement. 
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Le  sage  Bias,  interrogé  quelle  étoit  la  plus 
dangereuse  et  la  plus  méchante  de  toutes  les 
bêtes,  répondit;  Des  sauvages  c'en  est  le  tyran, 
et  des  privées  c'en  est  le  flatteur. 

Pyrrhon  disoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  diffé- 
rence entre  la  vie  et  la  mort  ;  et  comme  quel- 
qu'un, pour  se  moquer  d'une  opinion  si  ridi- 
cule, lui  demanda:  Pourquoi  il  ne  mouroit  pas, 
puisque  la  vie  et  la  mort  étoient  une  même 
chose?  C'est  pour  cela  même,  répondit  Pyr- 
rhon ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre 
l'une  et  l'autre. 

Les  journaux  du  temps  ont  cité  un  mot  fin 
du  duc  de  Nivernois  à  l'occasion  de  l'élection 
à  l'académie  du  comte  de  Tressan.  Ce  dernier 
avoit  fait  anciennement  une  épigramme  contre 
le  premier  ;  il  craignoit  qu'il  n'en  gardât  du 
ressentiment,  et  ne  lui  donnât  son  exclusion  ; 
mais  ayant  su,  au  contraire,  que  ce  seigneur 
avoit  voté  pour  lui,  le  comte,  dans  l'effusion 
de  sa  reconnoissance,  alla  le  remercier.  A  la 
fin  de  la  visite,  M.  de  Nivernois,  en  le  recon- 
duisant, lui  dit  :  "  Monsieur  le  comte,  vous 
voyez  qu'en  vieillissant,  on  perd  la  mémoire." 

M.  de  Baisompierre  demandoit  un  jour  au 
capitaine  Strique  quel  âge  il  avoit,  Monsieur, 
répondit  le  capitaine,  je  ne  le  sais  pas  au  vrai, 
mais  il  me  semble  que  c'est  trente-huit  ou 
quarante-huit  ans.  —  Comment  est-il  possible 
que  vous  ayez  si  peu  de  soin  de  cela? — Par- 
dieu  1  lui  répondit-il,  monsieur,  je  compte  mes 
rentes,  je  compte  mon  argent  ;  mais  pour  mes 
années,  je  ne  les  compte  jamais,  parce  que  je 
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sais  bien  que  je  n'en  saurois  perdre,  et  que  per- 
sonne ne  me  les  dérobera. 

Lorsque  Nicolas  de  Païenne,  eut  vu  quel- 
ques livres  où  l'on  supposoit  que  la  pauvreté 
étoit  un  bien,  il  s'écria:  "  Délivrez-moi  d'un 
tel  bien,  ô  mon  Dieu  !" 

Alexandre  de  Médicis,  duc  de  Florence, 
étoit  un  prince  d'un  très-bon  esprit.  Un  de  ses 
parens,  dont  la  conduite  étoit  fort  irrégulière, 
et  qui  ne  payoit  personne,  fut  enfin  oté  en 
justice  par  un  de  ses  créanciers.  11  s'en  plaignit 
au  duc,  comme  d'un  manque  de  respect  envers 
leur  maison.  Comment,  dit  le  duc,  cet  hnmme  a 
eu  V insolence  de  vour faire  citer  !  Courez  ute  le 
payer,  car  ilpourroit  vousjaire  mettre  en  prison, 
et  c'est  alors  que  la  maison  de  Médicis  recevroit 
un  cruel  affront. 

La  question  étant  proposée  à  M.  le  maré- 
chal duc  de  Grain  m  ont  quelle  bête  ressembloit 
plus  à  l'homme,  quelques-uns  dirent  que  c' étoit 
le  singe,  d'autres  l'éléphant  ;  il  y  en  eut  qui 
furent  pour  le  cheval  et  pour  le  chien.  Chacun 
fit  valoir  son  bel  esprit,  et  n'oublia  ni  les  ex- 
emples, ni  les  raisons,  ni  les  histoires  de  tous 
les  pays.  M.  le  maréchal  de  Grain  mont,  après 
une  longue  contestation,  prit  la  parole,  et  dit 
avec  son  sérieux  ordinaire:  Qu'il  n'y  avoit 
point  de  bête  qui  ressemblât  plus  à  l'homme 
que  le  Suisse. 

Un  jeune  homme  fort  simple  voulant  se 
faire  peindre,  et  craignant  que  les  parens  de  la 
jeune  personne  à  qui  il  destinoit  son  portrait  ne 
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lui  défendissent  leur  maison,  s'ils  le  trouvoient 
par  hasard  entre  les  mains  de  sa  maîtresse, 
recommanda  très-sérieusement  à  l'artiste  de 
faire  son  portrait  de  manière  qu'on  ne  pût  pas 
le  reconnoître. 

M.  Poisson ,  frère  de  madame  de  Pompa- 
dour,  jouissoit  de  la  plus  haute  faveur  à  la  cour 
de  Louis  XV.  Il  avoit  d'abord  été  fait  marquis 
de  Vandiere;  mais,  comme  par  un  léger  change- 
ment dans  ce  mot,  quelques  plaisans  le  nom- 
inoient  toujours  le  marquis  à' Avant-Hier,  il 
prit  ensuite  le  titre  de  marquis  de  Marigny,  les 
libéralités  du  Roi  l'ayant  mis  en  état  d'acheter 
la  terre  de  ce  nom,  qui  fut  érigée  en  marquisat. 

Parmi  le  tumulte  qui  se  fit  à  la  première 
représentation  de  Tom  Jones,  on  prétend  que 
la  garde  arrêta  deux  hommes  dont  l'un  disoit  à 
l'autre  de  temps  en  temps  :  Couperai-je  f  cou- 
perai-je?  Ceux  qui  étoient  proche,  et  qui 
entendirent  cette  question  répétée,  crurent 
qu'il  s'agissoit  de  couper  la  bourse  à  quelqu'un, 
et  les  dénoncèrent  à  la  sentinelle  qui  les  con- 
duisit au  corps-de-garde,  d'où  ils  alloient  bien- 
tôt être  conduits  en  prison  comme  des  voleurs. 
"  Eh  !  s'écria  l'un  d'eux,  nous  sommes  tail- 
leurs ;  et  c'est  moi  qui  ai  l'honneur  d'habiller 
M.  Poinsinet,  l'auteur  de  la  pièce  nouvelle. 
Comme,  je  dois  lui  fournir  un  habit  pour  pa- 
roître  devant  le  public,  qui  ne  manquera  pas 
de  le  demander  à  la  deuxième  représentation, 
et  que  je  connois  peu  le  mérite  des  ouvrages 
de  théâtre,  j'ai  amené  avec  moi  mon  premier 
garçon  qui  a  beaucoup  d'esprit,  car  c'est  lui 
qui  fait  tous  mes  mémoires  ;  et  je  lui  deman- 
dois  de  temps  en  temps  s'il  me  conseilloit  d'aller 

Qr 
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couper  l'habit  en  question,  qui  devoit  m'être 
payé  sur  le  produit  des  représentations  de  cette 
comédie."  On  prétend  que  Poinsinet  lui- 
même  racontoît  cette  anecdote  d'une  manière 
très-plaisante. 

Rien  de  plus  singulier,  de  plus  original,  dit 
Marmontel,  que  l'accueil  que  nous  fit  V oltaire, 
à  Ferney.  Il  étoit  dans  son  lit  lorsque  nous 
arrivâmes.  Il  nous  tendit  les  bras,  il  pleura  de 
joie  en  m' embrassant  ;  il  embrassa  de  même  le 
fils  de  son  ancien  ami  M.  Gaulard.  "  Vous 
me  trouvez  mourant,  nous  dit-il;  venez-vous 
me  rendre  la  vie  ou  recevoir  mes  derniers 
soupirs?"  Mon  camarade  fut  effrayé  de  ce 
début.  Mais  moi  qui  avois  cent  fois  entendu 
dire  à  Voltaire  qu'il  se  mouroit,  je  fis  signe  à 
Gaulard  de  se  rassurer.  En  effet,  le  moment 
d'après,  le  mourant  nous  faisant  asseoir  auprès 
de  son  lit:  "  Mon  ami,  me  dit-il,  que  je  suis 
aise  de  vous  voir  1  sur-tout  dans  le  moment  où 
je  possède  un  homme  que  vous  serez  ravi  d'en- 
tendre. C'est  M.  de  l'Eelnse,  le'chirurgien-den- 
tiste  du  feu  Roi  de  Pologne,  aujourd'hui  seig- 
neur d'une  terre  auprès  de  Montargis,  et  qui  a 
bien  voulu  venir  raccommoder  les  dents  irrac- 
commodables  de  madame  Denis.  C'est  un 
homme  charmant.  Mais  ne  le  connoissez-vous 
pas? — Le  seul  l'Ecluse  quejeconnoisse  est,  lui 
dis-je,un  acteur  de  l'ancien  Opéra-Comique. — 
C'est  lui,  mon  ami,  c'est  lui-même.  Si  vous 
le  connoissez,  vous  avez  entendu  cette  chanson 
du  Rémouleur  qu'il  joue  et  qu'il  chante  si 
bien."  Et  à  l'instant  voilà  Voltaire  imitant 
l'Ecluse,  et  avec  ses  bras  nus  et  sa  voix  sépul- 
crale, jouant  le  Remouleur  et  chantant  la 
chanson.    Nous  rions  aux  éclats  ;  et  lui  tou- 
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jours  sérieusement  :  M  Je  l'imite  mal,  disoit-il, 
c'est  M.  de  l'Ecluse  qu'il  faut  entendre.  AK! 
vous  aurez  bien  du  plaisir.  Allez  voir  madame 
Denis.  Moi,  tout  malade  que  je  suis,  je  m'en 
vais  me  lever  pour  dîner  avec  vous.  Nous 
mangerons  un  ombre-chevalier,  et  nous  enten- 
drons M.  de  l'Ecluse.  Le  plaisir  de  vous  voir 
a  suspendu  mes  maux,  et  je  me  sens  tout  ra- 
nimé." 

Madame  Denis  nous  reçut  avec  cette  cor- 
dialité qui  faisoit  le  charme  de  son  caractère. 
Elle  nous  présenta  M.  de  l'Ecluse  ;  et  à  dîner 
Voltaire  l'anima,  par  les  louanges  les  plus 
flatteuses,  à  nous  donner  le  plaisir  de  l'entendre. 
Il  déploya  tous  ses  talens,  et  nous  en  parûmes 
charmés.  Il  le  falloit  bien  ;  car  Voltaire  ne 
nous  auroit  point  pardonné  de  foibles  applau- 
dissemens.  La  promenade,  dans  ses  jardins, 
fut  employée  à  parler  de  Paris,  de  la  Bastille 
(dont  je  ne  lui  dis  que  deux  mots),  du  théâtre, 
de  l'Encyclopédie,  et  de  ce  malheureux  le 
Franc  de  Pompignan,  qu'il harceloit  encore;  son 
médecin  lui  ayant  ordonné,  disoit-il,  pour  ex- 
ercice de  courre  une  heure  ou  deux,  tous  les 
matins,  le  Pompignan.  Il  me  chargea  d'as- 
surer nos  amis  que  tous  les  jours  on  recevroit 
de  lui  quelque  nouvelle  facétie.  Il  fut  fidèle 
à  sa  promesse.  Au  retour  de  la  promenade,  il 
fit  quelques  parties  d'échecs  avec  M.  Gaulard, 
qui  respectueusement,  le  laissa  gagner.  Ensuite 
il  revint  à  parler  du  théâtre  et  de  la  révolution 
que  Mlle.  Clairon  y  avoit  faite.  "  C'est 
donc,  me  dit-il,  quelque  chose  de  bien  prodi- 
gieux que  le  changement  qui  s'est  fait  en  elle  ? 
-^-C'est,  lui  dis-je,  un  talent  nouveau  ;  c'est  la 
perfection  de  l'art,  ou  plutôt,  c'est  la  nature 

as 
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même,  telle  que  l'imagination  peut  vous  la 
peindre  en  beau."  Alors  exaltant  ma  pensée 
et  mon  expression  pour  lui  faire  entendre  à 
quel  point,  dans  les  divers  caractères  de  ses 
rôles,  elle  étoit  avec  vérité,  et  une  vérité  sub- 
lime, Camille,  Roxane,  Hermione,  Ariane,  et 
sur-tout  Electre,  j'épuisai  le  peu  que  j'avois 
d'éloquence  à  lui  inspirer  pour  Clairon  l'en- 
thousiasme dont  j'étois  plein  moi-même;  et  je 
jouissois,  en  lui  parlant,  de  l'émotion  que  je 
luicausois,  lorsqu'enfln  prenant  la  parole  :  "  Eh 
bien  !  mon  ami,  me  dit-il  avec  transport,  c'est 
comme  madame  Denis  ;  elle  a  fait  des  progrès 
étonnans,  incroyables.  Je  voudrois  que  vous 
lui  vissiez  jouer  Zaïre,  Alzire,  Idamé  !  le 
talent  ne  va  pas  plus  loin."  Madame  Denis 
jouant  Zaïre  !  Madame  Denis  comparée  à 
"Clairon!  Je  tombai  de  mon  haut:  tant  il  est 
vrai  que  le  goût  s'accommode  aux  objets  dont 
il  peut  jouir  ;  et  que  cette  sage  maxime, 

Quand  on  n'a  pas  ce  que  l'on  aime, 
Il  faut  aimer  ce  que  l'on  a, 

est  en  effet  non  seulement  une  leçon  de  la 
nature,  mais  un  moyen  qu'elle  se  ménage  pour 
nous  procurer  des  plaisirs.  Nous  reprîmes  la 
promenade,  et  tandis  que  M.  de  Voltaire  s'en- 
tretenoit  avec  Gaulard  de  son  ancienne  liaison 
avec  le  père  de  ce  jeune  homme,  causant  de 
mon  côté  avec  madame  Denis,  je  lui  rappelois 
le  bon  temps  L'entretien  du  souper  roula  sur 
les  gens  de  lettres  qu'il  estimoit  ie  plus;  et 
dans  le  nombre,  il  me  fut  facile  de  distinguer 
ceux  qu'il  aimoit  du  fond  du  cœur.  Ce  n'étoi- 
ent  pas  ceux  qui  se  vantoient  le  plus  d'être  en 
faveur  auprès  de  lui.     Madame  Denis  nous  fit 
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remarquer  que,  depuis  qu'il  étoit  aux  Délices, 
c'étoit  le  seul  jour  qu'il  eût  passé  sans  rentrer 
dans  son  cabinet. 

Le  lendemain,  nous  eûmes  la  discrétion 
de  lui  laisser  au  moins  une  partie  de  sa  ma- 
tinée, et  nous  lui  fîmes  dire  que  nous  at- 
tendrions qu'il  sonnât.  Il  fut  visible  sur  les 
onze  heures.  Il  étoit  dans  son  lit  encore» 
"  Jeune  homme,  me  dit-il,  j'espère  que  vous 
n'aurez  pas  renoncé  à  la  poésie  ;  voyons  de  vos 
nouvelles  œuvres  ;  je  vous  dis  tout  ce  que  je 
sais  ;  il  faut  que  chacun  ait  son  tour."  Plus 
intimidé  devant  lui  que  je  ne  l'avois  jamais  été, 
soit  que  j'eusse  perdu  la  naïve  confiance  du 
premier  âge,  soit  que  je  sentisse  mieux  que 
jamais  combien  il  étoit  difficile  de  faire  de  bons 
vers,  je  me  résolus  avec  peine  à  lui  réciter  mon 
Epître  aux  Poètes  :  il  en  fut  très-content  !  il 
me  demanda  si  elle  étoit  connue  à  Paris.  Je 
répondis  que  non.  "  Il  faut  donc,  me  dit-il, 
la  mettre  au  concours  de  l'académie  ;  elle  y 
fera  du  bruit."  Je  lui  représentai  que  je  m'y 
donnois  des  licences  d'opinion  qui  efifarouehe- 
roient  bien  du  monde.  "  J'ai  connu,  me  dit-il, 
une  honorable  dame  qui  confessoit  qu'un  jour, 
après  avoir  crié  à  l'insolence,  il  lui  étoit  échappé 
enfin  de  dire:  charmant  insolent  !  L'académie 
fera  de  même." 

Avant-dîner,  il  me  mena  faire  à  Genève 
quelques  visites;  et  en  me  parlant  de  sa  façon 
de  vivre  avec  les  Genevois  :  "  Il  est  fort  doux, 
me  dit-il,  d'habiter  dans  un  pays  dont  les  sou- 
verains vous  envoient  demander  votre  carrosse 
pour  venir  dîner  avec  vous."  Sa  maison  leur 
étoit  ouverte;  ils  y  passoient  les  jours  entiers  ; 
et  comme  les  portes  de  la  ville  se  fermoient  à 
l'entrée  de  la  nuit  pour  ne  s'ouvrir  qu'au 
Q3 
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point  du  jour,  ceux  qui  soupoient  chez  lui 
étoient  obligés  d'y  coucher,  ou  dans  les  mai- 
sons de  campagne  dont  les  bords  du  lac  sont 
couverts.  Chemin  faisant,  je  lui  demandai 
comment  presque  sans  territoire  et  sans  aucune 
facilité  de  commerce  avec  l'étranger,  Genève 
s'étoit  enrichie.  "  A  fabriquer  des  mouve- 
mens  de  montre,  me  dit-il,  à  lire  vos  gazettes, 
^t  à  profiter  de  vos  sottises.  Ces  gens-ci  savent 
calculer  les  bénéfices  de  vos  emprunts."  A 
propos  de  Genève,  il  me  demanda  ce  que  je 
pensois  de  Rousseau.  Je  répondis  que,  dans 
ses  écrits,  il  ne  me  sembloit  être  qu'un  élo- 
quent sophiste,  et  dans  son  caractère,  qu'un 
faux  cynique  qui  creveroit  d'orgueil  et  de 
dépit  dans  son  tonneau,  si  on  cessoit  de  le 
regarder.  Quant  à  l'envie  qui  lui  avoit  pris  de 
revêtir  ce  personnage,  j'en  savois  l'anecdote,  et 
je  la  lui  contai.  Dans  l'une  des  lettres  de  Rous- 
seau à  M.  de  Malesherbes,  l'on  a  vu  dans  quel 
accès  d'inspiration  et  d'enthousiasme  il  avoit 
conçu  le  projet  de  se  déclarer  contre  les  sci- 
ences et  les  arts.  J'allois,  dit-il  dans  le  récit 
qu'il  fait  de  ce  miracle,  j'allois  voir  Diderot, 
alors  prisonnier  à  Vincennes  ;  j'avois  dans  ma 
poche  un  Mercure  de  France  que  je  me  mis  h 
feuilleter  le  long  du  chemin.  Je  tombe  sur  la 
question  de  l'académie  de  Dijon,  qui  a  donné 
lieu  à  mon  premier  écrit.  Si  jamais  quelque 
chose  a  ressemblé  à  une  inspiration  subite, 
c'est  le  mouvement  qui  se  fit  en  moi  à  cette 
lecture.  Tout  a  coup  je  me  sens  l'esprit  ébloui 
de  mille  lumières  ;  des  foules  d'idées  vives  s'y 
présentent  à  la  fois  avec  une  force  et  une  con- 
fusion qui  me  jetèrent  dans  un  désordre  inex- 
primable. Je  sens  ma  tête  prise  par  un  étour- 
dissement  semblable  à  l'ivresse.  Une  violente 
palpitation  m'oppresse,  soulève  ma  poitrine. 
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Ne  pouvant  plus  respirer  en  marchant,  je  me 
laisse  tomber  sous  un  arbre  de  l'avenue,  et  j'y 
passe  une  demi-heure  dans  une  telle  agitation, 
qu'en  me  relevant  j'apperçus  tout  le  devant  de 
ma  veste  mouillé  de  mes  larmes,  sans  avoir 
senti  que  j'en  répandois." 

Voilà  une  extase  éloquemment  décrite. 
Voici  le  fait,  dans  sa  simplicité,  tel  que  me 
l'avoit  raconté  Diderot,  et  tel  que  je  le  racontai 
à  Voltaire. 

"  J'étois  (c'est  Diderot  qui  parle),  j'étois 
prisonnier  à  Vincennes;  Rousseau  venoit  m'y 
voir.  Il  avoit  fait  de  moi  son  Àristarque,  comme 
il  l'a  dit  lui-même.  Un  jour,  nous  promenant 
ensemble,  il  me  dit  que  l'académie  de  Dijon 
venoit  de  proposer  une  question  intéressante, 
et  qu'il  avoit  envie  de  la  traiter.  Cette  ques- 
tion étoit  :  Le  rétablissement  des  sciences  et  des 
arts  a-t-il  contribué  à  épurer  les  mœurs  ?  Quel 
parti  prendrez-vous  >  lui  demandai-je.  lime 
répondit  :  Le  parti  de  l'affirmative.-— C'est  le 
pont  aux  ânes,  lui  dis-je  :  tous  les  talens  mé- 
diocres prendront  ce  chemin-là,  et  vous  n'y 
trouverez  que  des  idées  communes,  au  lieu 
que  le  parti  contraire  présente  à  la  philosophie 
et  à  l'éloquence  un  champ  nouveau,  riche  et 
fécond. — Vous  avez  raison,  me  dit-il,  après 
y  avoir  réfléchi  un  moment,  et  je  suivrai 
votre  conseil."  Ainsi  dès  ce  moment,  ajoutai- 
je,  son  rôle  et  son  masque  furent  décidés. 
"  Vous  ne  m'étonnez  pas,  me  dit  Voltaire, 
cet  homme-là  est  factice  de  la  tête  aux  pieds, 
il  l'est  de  l'esprit  et  de  l'âme.  Mais  il  a  beau 
jouer  tantôt  le  stoïcien  et  tantôt  le  cynique,  il 
se  démentira  sans  cesse,  et  son  masque  l' étouf- 
fera." 

Parmi  les  Genevois  que  je  voyois  chez  lui, 
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les  seuls  que  je  goûtai  et  dont  je  fus  goûté,  fu- 
rent le  chevalier  Hubert,  et  Cramer  le  libraire. 
Ils  étoient  tous  les  deux  d'un  commerce  facile, 
d'une  humeur  joviale,  avec  de  l'esprit  sans  ap- 
prêt, chose  rare  dans  leur  cité.  Cramer  jouoit, 
me  disoit-on,  passablement  la  tragédie  ;  il  étoit 
l'Orosmane  de  madame  Denis,  et  ce  talent  lui 
valoit  l'amitié  et  la  pratique  de  Voltaire,  c'est- 
à-dire,  des  millions.  Hubert  avoit  un  talent 
moins  utile,  mais  amusant  et  très-curieux  dans 
sa  futilité.  L'on  eût  dit  qu'il  avoit  des  yeux 
au  bout  des  doigts.  Les  mains  derrière  le  dos, 
il  découpoit  en  profil  un  portrait  aussi  ressem- 
blant, et  plus  ressemblant  même  qu'il  ne  l'au- 
roit  fait  au  crayon.  Il  avoit  la  figure  de  Vol- 
taire si  vivement  empreinte  dans  l'imagination, 
qu'absent  comme  présent,  ses  ciseaux  le  repré- 
sentoient  rêvant,  écrivant,  agissant,  et  dans 
toutes  ses  attitudes.  J'ai  vu  de  lui  des  pays- 
ages en  découpure  sur  des  feuilles  de  papier 
blanc,  où  la  perspective  étoit  observée  avec  un 
art  prodigieux.  Ces  deux  aimables  Genevois 
furent  assidus  aux  Délices  le  peu  de  temps  que 
j'y  passai. 

M.  de  Voltaire  voulut  nous  faire  voir  son 
château  de  Tornay,  où  étoit  son  théâtre,  à  un 
quart  de  lieue  de  Genève.  Ce  fut  l'après- 
dînée  le  but  de  notre  promenade  en  carrosse. 
Tornay  étoit  une  petite  gentilhommière  assez 
négligée,  mais  dont  la  vue  est  admirable.  Dans 
le  vallon  le  lac  de  Genève,  bordé  de  maisons 
de  plaisance,  et  terminé  par  deux  grandes 
villes,  au-delà  et  dans  le  lointain  une  chaîne  de 
montagnes  de  trente  lieues  d'étendue,  et  ce 
Mont-Blanc  chargé  de  neiges  et  de  glaces  qui 
ne  fondent  jamais,-  telle  est  la  vue  de  Tornay. 
Là,  je  vis  ce  petit  théâtre  qui  tourmentoit 
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Rousseau,  et  où  Voltaire  se  consoloit  de  ne 
plus  voir  celui  qui  étoit  encore  plein  de  sa 
gloire.  L'idée  de  cette  privation  injuste  et 
tyrannique  me  saisit  de  douleur  et  d'indigna- 
tion. Peut-être  qu'il  s'en  apperçut  ;  car  plus 
d'une  fois,  par  ses  réflexions,  il  répondit  à  ma 
pensée  ;  et  sur  la  route,  en  revenant,  il  me 
parla  de  Versailles,  du  long  séjour  que  j'y  avois 
fait,  et  des  bontés  que  madame  de  Pompadour 
lui  avoit  autrefois  témoignées.  "  Elle  vous 
aime  encore,  lui  dis-je  ;  elle  me  l'a  répété  sou- 
vent. Mais  elle  est  foible,  et  n'ose  pas  ou  ne 
peut  pas  tout  ce  qu'elle  veut  ;  car  la  malheu- 
reuse n'est  plus  aimée  ;  et  peut-être  elle  porte 
envie  au  sort  de  madame  Denis,  et  voudroit 
bien  être  aux  Délices.-^-Qu'elle  y  vienne,  dit- 
il  avec  transport,  jouer  avec  nous  la  tragédie. 
Je  lui  ferai  des  rôles,  et  des  rôles  de  reine. 
Elle  est  belle,  elle  doit  connoître  le  jeu  des  pas- 
sions.— Elle  connoît  aussi,  lui  dis-je,  les  pn> 
fondes  douleurs  et  les  larmes  anières.  — Tant 
mieux  !  c'est  là  ce  qu'il  nous  faut,  s'écria-t-il 
comme  enchanté  d'avoir  une  nouvelle  actrice." 
Et  en  vérité  l'on  eût  dit  qu'il  croyoit  la  voir 
arriver.  "  Puisqu'elle  vous  convient,  lui  dis-je, 
laissez  faire;  si  le  théâtre  de  Versailles  lui 
manque,  je  lui  dirai  que  le  vôtre  l'attend." 
Cette  fiction  romanesque  réjouit  la  société. 
On  y  trouvoit  de  la  vraisemblance;  et  madame 
Denis,  donnant  dans  l'illusion,  prioit  déjà  son 
oncle  de  ne  pas  l'obliger  à  céder  ses  rôles  à 
Pactrice  nouvelle.  U  se  retira  quelques  heures 
dans  son  cabinet  ;  et  le  soir,  à  souper,  les  rois 
et  leurs  maîtresses  étant  l'objet  de  l'entretien, 
Voltaire,  en  comparant  l'esprit  et  la  galanterie 
de  la  vieille  cour  et  de  la  cour  actuelle,  nous 
déploya  cette  riche  mémoire  à  laquelle  rien 
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d'intéressant  n'échappoit.  Depuis  madame  de 
la  Vallière  jusqu'à  madame  de  Pompadour, 
l'histoire-anecdote  des  deux  règnes,  et  dans  l'in- 
tervalle celle  de  la  régence,  nous  passa  sous  les 
yeux  avec  une  rapidité  et  un  brillant  de  traits 
et  de  couleurs  à  éblouir. 

Le  lendemain  (c'étoit  le  dernier  jour  que 
nous  devions  passer  ensemble),  il  me  fit  appeler 
dès  le  matin,  et  me  donnant  un  manuscrit: 
u  Entrez  dans  mon  cabinet,  me  dit-il,  et  lisez 
cela;  vous  m'en  direz  votre  sentiment."  C'é- 
toit la  tragédie  de  Tancrede  qu'il  venoit  d'ache- 
ver. Je  la  lus,  et  en  revenant,  le  visage  baigné 
de  larmes,  je  lui  dis  qu'il  n'avoit  rien  fait  de 
plus  intéressant.  "A  qui  donneriez- vous,  me 
demanda-t-il,  le  rôle  d'Aménaïde? — A  Clairon, 
lui  répondis-je,  à  la  sublime  Clairon,  et  je  vous 
réponds  d'un  succès  égal  au  moins  à  celui  de 
Zaïre. — Vos  larmes,  reprit-il,  me  disent  bien 
ce  qu'il  m'importe  le  plus  de  savoir;  mais 
dans  la  marche  de  l'action,  rien  ne  vous  a-t-il 
arrêté  ? — Je  n'y  ai  trouvé,  lui  dis-je,  à  faire  que 
ce  que  vous  appelez  des  critiques  de  cabinet. 
On  sera  trop  ému  pour  s'en  occuper  au  thé- 
âtre." Heureusement  il  ne  me  parla  point  du 
style  ;  j'aurois  été  obligé  de  dissimuler  ma 
pensée  ;  car  il  s'en  falloit  bien  qu'à  mon  avis, 
Tancrede  fût  écrit  comme  ses  belles  tragédies. 
Dans  Rome  sauvée,  et  dans  l'Orphelin  de  la 
Chine,  j'avois  encore  trouvé  la  belle  versifica- 
tion de  Zaïre,  de  Mer  ope,  et  de  la  Mort  de 
César;  mais  dans  Tancrede  je  croyois  voir  la 
décadence  de  son  style,  des  vers  lâches,  diffus, 
chargés  de  ces  mots  redondans  qui  déguisent 
le  manque  de  force  et  de  vigueur,  en  un  mot  la 
vieillesse  du  poëte  ;  car  en  lui,  comme  dans 
Corneille,  la  poésie  de  style  fut  la  première  qui 
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vieillit  ;  et  après  Tancrede,  où  ce  feu  du  génie 
jetoit  encore  des  étincelles,  il  fut  absolument 
éteint. 

Affligé  de  nous  voir  partir,  il  voulut  bien  ne 
nous  dérober  aucun  moment  de  ce  dernier 
jour.  Le  désir  de  me  voir  reçu  à  l'académie 
Françoise,  l'éloge  de  mes  contes  qui  faisoient, 
disoit-il,  leurs  plus  agréables  lectures,  enfin  mon 
analyse  de  la  lettre  de  Rousseau  à  d'Alembert 
sur  les  spectacles,  réfutation  qu'il  croyoit  sans 
réplique,  et  dont  il  me  sembloit  faire  beaucoup 
de  cas,  furent,  durant  la  promenade,  les  sujets 
de  son  entretien.  Je  lui  demandai  si  Genève 
avoit  pris  le  change  sur  le  vrai  motif  de  cette 
lettre  de  Rousseau.  "  Rousseau,  me  dit-il,  est 
connu  à  Genève  mieux  qu'à  Paris.  On  n'y 
est  dupe  ni  de  son  faux  zèle,  ni  de  sa  fausse 
éloquence.  C'est  à  moi  qu'il  en  veut,  et  cela 
saute  aux  yeux.  Possédé  d'un  orgueil  outré, 
il  voudroit  que,  dans  sa  patrie,  on  ne  parlât  que 
de  lui  seul,  mon  existence  l'y  offusque;  il 
m'envie  l'air  que  j'y  respire,  et  sur-tout  il  ne 
peut  souffrir  qu'en  amusant  quelquefois  Genève, 
je  lui  dérobe  à  lui  les  momens  où  l'on  pense  à 
moi." 

Devant  partir  au  point  du  jour,  dès  que  les 
portes  de  la  ville  étant  ouvertes  nous  pourrions 
avoir  des  chevaux,  nous  résolûmes  avec  madame 
Denis,  et  MM,  Hubert  et  Cramer,  de  pro- 
longer jusque-là  le  plaisir  de  veiller  et  de  cau- 
ser ensemble.  Voltaire  voulut  être  de  la  par- 
tie, et  inutilement  le  pressâmes-nous  d'aller  se 
coucher;  plus  éveillé  que  nous,  il  nous  lut 
encore  quelques  «chants  du  poëme  de  Jeanne. 
Cette  lecture  avoit  pour  moi  un  charme  inex- 
primable; car  si  Voltaire,  en  récitant  les  vers 
héroïques,  affectoit,  selon  moi,  une  emphase 


180  ANECDOTES 

trop  monotone,  une  cadence  trop  marquée, 
personne  ne  disoit  les  vers  familiers  et  comiques 
avec  autant  de  naturel,  de  finesse  et  de  grâce  : 
ses  yeux  et  son  sourire  avoient  une  expression 
que  je  n'ai  vue  qu'à  lui.  Hélas  !  c' étoit  pour 
moi  le  chant  du  cygne,  et  je  ne  devois  plus  le 
revoir  qu'expirant 

Un  grand  seigneur  ignorant,  voyant  un  jour 
Descartes  qui  faisoit  bonne  chère,  lui  dit  :  "Eh  ! 
quoi,  les  philosophes  usent-ils  de  ces  friandises? 
Et  pourquoi  non,  lui  répondit-il  ?  vous  imagi- 
nez-vous que  la  nature  n'ait  produit  les  bonnes 
choses  que  pour  les  ignorants  ? 

L'abbé  des  Fontaines  voyant  à  M,  Piron  un 
habit  trop  beau,  à  ce  qu'il  lui  sembloit,  pour  un 
poëte,  lui  dit  ;  "  Mon  pauvre  Piron,  cet  habit 
n'est  guère  fait  pour  vous.  Cela  peut  être,  ré- 
pondit M.  Piron  :  mais,  monsieur  l'abbé,  con- 
venez vous-même  aussi,  que  vous  n'êtes  guère 
fait  pour  votre  habit." 

On  reproche  à  Ronsard  une  aventure  qui 
lui  fit  beaucoup  de  tort  dans  le  public.  Il  étoit 
allé  à  x^rcueil,  près  de  Paris,  passer  le  carnaval 
avec  les  autres  poètes  qui  composoient  la 
Pléiade  Françoise,  Tous  s'y  amusèrent  à  faire 
des  vers,  à  l'imitation  des  Bacchanales  des  an- 
ciens. Traversant  un  jour  le  village,  ils  ren- 
contrèrent un  bouc  qui  leur  donna  occasion  de 
plaisanter,  tant  parce  que  c' étoit  l'animal  qu'on 
offroit  à  Bacchus,  que  parce  qu'il  leur  vint  en 
pensée  de  le  présenter  à  Jodelie,  poëte  tra- 
gique, comme  une  récompense  qui  lui  étoit  due, 
selon  l'usage  des  anciens.  L'animal  orné  de 
ilçurs  fut  effectivement  amené  à  Jodelie,  pen- 


PARISIENNES. 


181 


dant  que  les  convives  étoient  à  table,  lis  en 
rirent  durant  quelque  temps,  après  quoi  on  le 
renvoya.  Cette  action,  qui  n'avoit  peut-être 
rien  de  criminel  en  elle-même,  fut  très-mal  in- 
terprétée par  les  ennemis  de  Ronsard.  Ils  firent 
courir  le  bruit  qu'on  avoit  sacrifié  ce  bouc  à 
Bacchus,  et  que  notre  poëte  en  avoit  été  le 
sacrificateur. 

Mézerai  avoit  un  frère  célèbre  par  sa  piété, 
nommé  le  Père  Eudes.  Il  abusa  de  sa  sim- 
plicité pour  l'engager  à  traiter,  dans  un  sermon 
qu'il  de  voit  faire  devant  la  reine  mère,  ré- 
gente du  royaume,  les  matières  du  gouverne- 
ment les  plus  délicates  ;  non  content  de  l'avoir 
engagé  dans  ce  mauvais  pas,  il  se  mit  dans  un 
coin  de  l'église  durant  le  sermon,  et  y  rioit  de 
tout  son  cœur  de  la  témérité  de  son  frère  qui 
menaçoit  des  jugemens  de  Dieu  et  des  peines 
de  l'enfer  ces  sangsues  malheureuses,  venues 
d'au-delà  des  Monts.  Il  alla  lui  reprocher  au 
sortir  de  l'église,  qu'il  n'en  avoit  pas  dît  assez. 

Le  confesseur  de  Malherbe  l'exhortant  au 
lit  de  la  mort,  se  servoit  d'expressions  peu 
françoises  :  "  Vous  sentez-vous  du  désir  des 
plaisirs  célestes  r"  disoit  le  confesseur  au  malade. 
"  Ah  !  Monsieur,  ne  m'en  parlez  pas  davantage, 
répondit  Malherbe,  votre  mauvais  style  m'en 
dégoùteroit." 

M.  Bossuet  étoit  certainement  le  premier  de 
tous  les  évêques  de  France  pour  les  talens  et  le 
savoir  :  mais  il  faisoit  un  peu  trop  sentir  sa  su- 
périorité. On  sait  le  reproche  indirect  que  lui 
en  fit  M.  le  Tellier,  archevêque  de  Rheims. 
Bossuet  présenta  à  Louis  XIV.  le  célèbre  Père 
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Mabillon  :  Sire,  dit  ce  prélat,  j'ai  l'honneur 
de  présenter  à  votre  majesté  le  plus  savant 
homme  de  son  royaume.  M.  le  Tellier  dit: 
Ajoutez,  et  le  plus  humble. 

M.  Voisin  ayant  été  nommé  chancelier,  le 
parlement  alla  en  corps  pour  le  complimenter, 
ayant  à  sa  tête  le  président  de  Novion,  enl'ab- 
sence  du  premier  président  de  Mesme,  qui 
étoit  retenu  par  la  goutte.  Le  chancelier  les 
assura  de  sa  protection.  Le  président  de  No- 
vion se  tournant  vers  sa  compagnie:  "Mes* 
sieurs,  leur  dit-il,  remercions  M. Ile  Chancelier 
de  la  bonté  qu'il  a  de  nous  accorder  plus  que 
nous  ne  lui  demandons." 

Le  duc  d'Epernon  passant  dans  une  des 
terres  du  marquis  de  Bagé,  le  juge  se  présenta 
pour  le  haranguer,  et  commença  ainsi  :  "  Mon- 
sieur, Monseigneur  le  marquis  de  Bagé  sera 
bien  aise...  Taisez-vous,  lui  dit  le  duc  en  Pin- 
terrompant;  je  suis  Monseigneur  :  le  marquis 
de  Bagé  est  Monsieur,  et  vous,  vous  êtes  un 
sot." 

Un  avocat  fort  laid  et  qui  n'avoit  presque 
pas  de  nez,  ne  pouvant  venir  à  bout  de  lire  une 
pièce  qu'on  lui  ordonnoit  de  lire  à  l'audience  ; 
un  conseiller  qui  avoit  le  nez  fort  grand  dit 
d'un  ton  railleur;  "  Quelqu'un  n'a-t-ii  pas  de 
lunettes  pour  donner  à  cet  avocat  ?"  L'avocat 
piqué  lui  répondit  :  i(  Il  faut  aussi,  monsieur, 
que  vous  me  prêtiez  votre  nez  pour  pouvoir 
m'en  servir." 

Périclès,  Athénien,  souffrit  un  jour  s&ns 
émotion  qu'un  citoyen  Paccabiàt  d'injures  de- 
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vant  tout  le  monde  ;  et  se  retirant  le  soir  à  sa 
maison,  ce  téméraire  l'y  voulut  suivre,  et  con- 
tinua son  insolence.  Périclès  arrivant  à  sa 
porte,  dit  froidement  à  un  domestique  :  //  est 
tard,  allez  conduire  ce  citoyen  jusques  chez 
lui, 

Tectamène,  après  avoir  été  condamné  à  la 
mort  par  les  Ephores,  ne  cessoit  de  rire  :  quel- 
qu'un qui  trouvoit  ce  rire  hors  de  saison,  lui  de- 
manda s'il  avoit  du  mépris  pour  les  loix  de 
Sparte  ?  "  Non,  dit-il,  mais  j'ai  de  la  joie 
d'avoir  été  condamné  à  une  amende  que  je, 
puis  payer  moi-même  sans  rien  emprunter." 

Comment  !  paresseux,  disoit  un  laboureur 
en  réveillant  son  fils  ;  tu  dors  encore,  et  le 
soleil  est  levé  !  Le  fils  lui  répondit  naïvement, 
tout  en  se  frottant  les  yeux  ;  "  Est-ce  ma  faute 
à  moi,  si  le  soleil  se  lève  avant  le  jour  " 

L'abbé  de  Clerambault,  qui  étoit  extrême- 
ment contrefait,  ayant  été  nommé  pour  succé- 
der dans  l'Académie  Françoise  à  La  Fontaine  ; 
on  dit  qu'il  falloit  un  Esope  pour  remplacer 
un  La  Fontaine. 

Un  paysan  va  trouver  un  fameux  oculiste  ; 
il  le  trouve  à  table  buvant  et  mangeant  bien. 
Que  faire  pour  mes  yeux,  lui  dit  le  paysan? 
Vous  abstenir  de  vin,  lui  dit  l'oculiste.  Mais  il 
me  semble,  reprend  le  paysan  en  s'approchant 
de  lui,  que  vos  yeux  ne  sont  pas  plus  sains  que 
les  miens  et  cependant  vous  buvez.  *  Oui 
vraiment,  dit  l'oculiste  ;  mais  c'est  que  j'aime 
mieux  boire  que  guérir." 
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Un  homme  vif  et  impétueux,  soupant  avec 
une  personne  d'un  naturel  doux  et  qui  approu- 
voit  tout  ce  qu'il  disoit  de  peur  de  le  mettre 
en  colère,  ne  put  souffrir  sa  complaisance  : 
u  Morbleu,  s'écria-t-il,  nie-moi  quelque  chose, 
afin  que  nous  soyons  deux." 

M.  de  Fontenelle  disoit  souvent  que  s'il  te- 
noit  toutes  les  vérités  dans  sa  main,  Use  garde- 
roit  bien  de  l'ouvrir  pour  les  montrer  aux 
hommes. 

Un  poëte  Arabe  avoit  une  femme  d'une 
beauté  singulière,  et  dont  l'esprit  égaloit  les 
charmes  :  un  gouverneur  en  devint  éperdu- 
ment  amoureux,  et  l'enleva  au  poëte.  Celui-ci 
porta  ses  plaintes  à  Moavian  ;  il  lui  récita  à  ce 
sujet  une  élégie  si  touchante,  que  le  calife, 
écrivit  sur  le  champau  gouverneur  de  rendre  au 
nouvel  Orphée  sa  chère  Euridice.  Moavian 
voulut  la  voir  ;  il  en  fut  si  frappé,  qu'il  ne  se 
lassoit  point  de  la  contempler  et  de  l'entendre. 
Il  lui  demanda,  par  plaisanterie,  lequel  des 
deux  elle  aimoit  le  mieux  du  gouverneur  ou 
de  son  mari.  La  belle  Arabe  répondit  sur  le 
champ,  par  de  très-beaux  vers  qu'elle  fit  à 
l'instant  à  la  louange  de  son  mari.  "  Quel 
prodige  êtes-vous  donc  en  esprit  et  en  beauté, 
s'écria  le  calife,  saisi  d'étonnement  î  Que  mon 
empire  seroit  heureux,  si  vous  partagiez  mon 
trône  !  mais  puisque  vous  voulez  vivre  avec 
votre  époux,  de  crainte  d'un  nouvel  accident, 
tenez-vous  renfermée  chez  vous,  et  lorsque 
vous  sortirez,  qu'un  voile  épais  dérobe  tant  de 
charmes  aux  yeux  des  mortels. 

Lai  nez  étoit  de  Chimay,  où  après  quelques 
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voyages  il  étoit  retourné.  Comme  il  étoit 
pauvre,  il  y  mena  une  vie  assez  solitaire  pen- 
dant deux  ans:  il  en  fut  retiré  par  une  aventure 
singulière.  M.  Fautrier,  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  intendant  du  Haynault,  faisant  sa 
résidence  à  Maubeuge  reçut  ordre  de  M.  de 
Louvois,  de  faire  en  sorte  d'arrêter  quelques 
libelles  qui  inondoient  la  Flandre,  et  d'ensaisir 
s'il  pou  voit,  les  auteurs.  M.  Fautrier  apprit 
qu'il  y  avoit  un  homme  à  Chimay,  qui  étoit 
toujours  enfermé  dans  sa  maison,  occupé  à 
écrire.  Il  s'y  transporta  avec  un  détachement 
de  cinquante  hommes,"  et  y  trouva  Lainez  vêtu 
d'une  mauvaise  robe  de  chambre,  et  entouré  de 
papiers-  On  les  visita,  et  on  n'y  trouva  que 
d'agréables  relations,  et  des  vers  charmants. 
L'intendant,  après  cette  lecture,  l'embrassa,  lui 
dit  qu'il  étoit  déplacé,  et  lui  proposa  de  le 
suivre.  Lainez  lui  dit  nettement  qu'il  n' avoit 
point  d'autre  vêtement  que  sa  robe  de  chambre. 
fc  Montez  toujours  dans  mon  carrosse,  répliqua 
l'intendant:  vous  aurez  avant  trois  jours  des 
habits,  et  tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire." 
Depuis  ce  jour-là,  cet  agréable  poëte  fit  les 
honneurs  de  l'intendance. 

Le  sieur  du  Mirail,  comédien  qui  avoit  des 
talens  et  du  mérite,  mais  qui  n' avoit  pas  une 
figure  avantageuse,  faisoit  un  jour  le  rôle  de 
Mithridate  d'une  manière  satisfaisante.  Dans 
la  scène  où  Monime  dit  à  ce  Prince,  Seigneur 
vous  changez  de  visage!  un  plaisant  cria  à 
l'actrice  :  "  laissez-le  faire." 

Lorsque  Zémire  et  Azov  fut   annoncé  à 
Fontainebleau,  dit  Marmontel,  le  bruit  courut 
que  c'étoit  le  conte  de  la  Belle  et  la  Bête  mis 
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sur  la  scène,  et  que  le  principal  personnage  y 
marcheroit  à  quatre  pattes.  Je  laissois  dire,  et 
j'étois  tranquille.  Pavois  donné,  pour  les  dé- 
corations et  pour  les  habits,  des  programmes 
très- détaillés;  et  je  ne  doutois  pas  que  mer 
intentions  n'eussent  été  remplies.  Mais  ni  le 
tailleur  ni  le  décorateur  ne  s'étoient  donné  la 
peine  de  lire  mes  programmes  ;  et,  d'après  le 
conte  de  la  Belle  et  la  Bête,  ils  avoient  fait 
leurs  dispositions.  Mes  amis  êtoient  inquiets 
sur  le  succès  de  mon  ouvrage  ;  Grétry  avoit 
l'air  abattu;  Clairval  lui-même,  qui  avoit  joué 
de  si  bon  cœur  tous  mes  autres  rôles,  témoi- 
gnoit  de  la  répugnance  à  jouer  celui-ci.  Je 
lui  en  demandai  la  raison  :  "  Comment  vou- 
lez-vous, me  dit-il,  que  je  rende  intéressant  un 
rôle  où  je  serai  hideux  ? — Hideux  !  lui  dis- 
je  ;  vous  ne  le  serez  point.  Vous  serez  effray- 
ant au  premier  coup-d'œil  ;  mais,  dans  votre 
laideur,  vous  aurez  de  la  noblesse,  et  même  de 
la  grâce. — Voyez  donc,  me  dit-il,  l'habit  de 
bête  qu'on  me  prépare;  car  on  m'en  a  dit  des 
horreurs."  Nous  étions  à  la  veille  de  la  re- 
présentation ;  il  n'y  avoit  pas  un  moment  à 
perdre.  Je  demandai  qu'on  me  montrât 
l'habit  d'Azor.  J'eus  bien  de  la  peine  à  ob- 
tenir du  tailleur  cette  complaisance.  Il  me 
disoit  d'être  tranquille,  et  de  m'en  rapporter  à 
lui.  Mais  j'insistai,  et  le  duc  de  Duras,  en  lui 
ordonnant  de  me  mener  au  magasin,  eut  la 
l}onté  de  m'y  accompagner.  "  Montrez,  dit 
dédaigneusement  le  tailleur  à  ses  garçons, 
montrez  l'habit  de  la  bête  à  monsieur."  Que 
vis-je  ?  un  pantalon  tout  semblable  à  la  peau 
d'un  singe,  avec  une  longue  queue  rase,  un 
dos  pelé,  d'énormes  griffes  aux  quatre  pattes, 
deux  longues  cornes  au  capuchon,  et  le  mas- 
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que  le  plus  difforme  avec  des  dents  de  sanglier. 
Je  fis  un  cri  d'horreur,  en  protestant  que  ma 
pièce  ne  seroit  point  jouée  avec  ce  ridicule  et 
monstrueux  travestissement.  "  Qu'auriez- 
vous  donc  voulu,  me  demanda  fièrement  le 
tailleur  ? — J'aurois  voulu,  lui  répondis-je,  que 
vous  eussiez  lu  mon  programme,  vous  auriez 
vu  que  je  vous  demandois  un  habit  d'homme, 
et  non  pas  de  singe. — Un  habit  d'homme  pour 
une  bête  ? — Et  qui  vous  a  dit  qu'Azor  soit  une 
bête  ? — Le  conte  me  le  dit. — Le  conte  n'est 
point  mon  ouvrage  ;  et  mon  ouvrage  ne  sera 
point  mis  au  théâtre  que  tout  cela  ne  soit 
changé. — Il  n'est  plus  temps. — Je  vais  donc 
supplier  le  Roi  de  trouver  bon  que  ce  hideux 
spectacle  ne  lui  soit  point  donné  :  je  lui  en 
dirai  la  raison."  Alors  mon  homme  se  radou- 
cit et  me  demanda  ce  qu'il  falloit  faire.  "  La 
chose  du  monde  la  plus  simple,  lui  répondis» 
je;  un  pantalon  tigré,  la  chaussure  et  les  gants 
de  même,  un  doliman  de  satin  pourpre,  une 
crinière  noire  ondée  et  pittoresquement  éparse, 
un  masque  effrayant,  mais  point  difforme,  ni 
ressemblant  à  un  museau."  On  eut  bien  de  la 
peine  à  trouver  tout  cela,  car  le  magasin  étoit 
vide  ;  mais,  à  force  d'obstination,  je  me  fis 
obéir  ;  et,  quant  au  masque,  je  le  formai  moi- 
même  de  pièces  rapportées  de  plusieurs  mas- 
ques découpés.  Le  lendemain  matin,  je  fis 
essayer  à  Clairval  ce  vêtement  ;  et,  en  se  re- 
gardant au  miroir,  il  le  trouva  imposant  et 
noble.  "  A  présent,  mon  ami,  lui  dis-je,  votre 
succès  dépend  de  la  manière  dont  vous  entre- 
rez sur  le  théâtre.  Si  l'on  vous  voit  confus, 
timide,  embarrassé,  nous  sommes  perdus. 
Mais,  si  vous  vous  montrez  fièrement,  avec 
assurance,  en  vous  dessinant  bien,  vous  en  un- 
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poserez  ;  et,  ce  moment  passé,  je  vous  réponds 
du  reste."  La  même  négligence  avec  laquelle 
j'avois  été  servi  par  ce  tailleur  impertinent,  je 
Pavois  retrouvée  dans  le  décorateur;  et  le  ta- 
bleau magique,  le  moment  le  plus  intéressant 
de  la  pièce,  il  le  faisoit  manquer,  si  je  n'avois 
pas  suppléé  à  sa  maladresse.  Avec  deux  aunes 
de  moire  d'argent,  pour  imiter  la  glace  du 
trumeau,  et  deux  aunes  de  gaze  claire  et  trans- 
parente, je  lui  appris  à  produire  l'une  des  plus 
agréables  illusions  du  théâtre.  Ce  fut  ainsi 
que,  par  mes  soins,  au  lieu  de  la  chute  hon- 
teuse dont  j'étois  menacé,  j'obtins  le  plus  bril- 
lant succès.  Clairval  joua  son  rôle  comme  je 
le  voulois.  Son  entrée  fière  et  hardie  ne  rit 
que  l'impression  d'étonnement  qu'elle  devoit 
faire  ;  et,  dès  lors,  je  fus  rassuré.  J'étois  dans 
un  coin  de  l'orchestre,  et  j'avois,  derrière  moi, 
un  banc  de  dames  de  la  cour.  Lorsqu'Azor, 
à  genoux  aux  pieds  de  Zémire,  lui  chanta  : 

Du  moment  qu'on  aime, 
L'on  devient  si  doux  ! 
Et  je  suis  moi-même 
Plus  tremblant  que  vous. 

j'entendis  ces  dames  qui  disoient  entre  elles  : 
//  n'est  déjà  plus  laid  ;  et,  l'instant  d'après,  il 
est  beau. 

Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  le  charme  de 
la  musique  de  Grétry,  contribuoit  merveilleuse- 
ment à  produire  de  tels  effets. 

Crébillon  étoit  si  peu  flatté  de  Pardeur  in- 
discrette  de  ses  amis,  qu'il  s'opposoit  même, 
autant  qu'il  le  pouvoit,  à  tous  les  moyens  qu'ils 
vouloient  prendre  pour  lui  assurer  des  succès. 
Un  d'eux  lui  demandant  des  billets  pour  la 
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première  représentation  de  Catilina  :  Vous  sa- 
vez bien,  lui  dit-il,  que  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait 
personne  dans  lep  arterre  qui  se  croie  obligé  à 
my  applaudir. .  ..Aussi,  lui  répondit  son  ami,  ce 
n'est  pas  pour  vous  faire  applaudir  que  je  vous 
demande  ces  billets  ;  soyez  sûr  que  ceux  à  qui  je 
les  donnerai  seront  les  premiers  à  siffler  la  pièce, 
si  elle  le  mérite.  En  ce  cas-là,  répondit  Cré- 
billon, vous  en  aurez. 

On  prétend  que  le  redoutable  Despréaux, 
peu  favorable  à  Crébillon  dès  son  premier 
essai,  et  choqué  sans  doute  de  cet  amour  d'Ido- 
menée,  si  déplacé  dans  un  sujet  si  atroce,  disoit 
que  la  pièce  étoit  l'ouvrage  de  Racine  ivre. 

Voltaire  avoit  écrit  Sémiramis,  et  la  manière 
grande  et  tragique  dont  il  en  conçut  Faction, 
la  couleur  sombre,  orageuse  et  terrible  qu'il  y 
répandit,  le  style  magique  qu'il  y  employa,  la 
majesté  religieuse  et  formidable  dont  il  la  rem- 
plit, les  situations,  et  les  scènes  déchirantes 
qu'il  en  tira,  l'art  enfin  dont  il  sut  en  préparer, 
en  établir,en  soutenir  le  merveilleux,  étoient  bien 
faits  pour  anéantir  la  foible  et  froide  Sémiramis 
de  Crébillon.  Mais  alors  le  théâtre  n' étoit 
pas  susceptible  d'une  action  de  ce  caractère. 
Le  lieu  de  la  scène  étoit  resserré  par  une  foule 
de  spectateurs,  les  uns  assis  sur  des  gradins, 
les  autres  debout,  au  fond  du  théâtre  et  le  long 
des  couiisses  ;  en  sorte  que  Sémiramis  éperdue, 
et  l'ombre  de  Ninus  sortant  de  son  tombeau, 
étoient  obligés  de  traverser  une  épaisse  haie  de 
petits-maîtres.  Cette  indécence  jeta  du  ridi- 
cule sur  la  gravité  de  l'action  théâtrale.  Plus 
d'intérêt  sans  illusion,  plus  d'illusion  sans  vrai- 
semblance ;  et  cette  pièce,  le  chef-d'œuvre  de 
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Voltaire,  du  côté  du  génie,  eut,  dans  sa  nou- 
veauté, assez  peu  de  succès  pour  faire  dire 
qu'elle  étoit  tombée.  Voltaire  en  frémit  de 
douleur  ;  mais  il  ne  se  rebuta  point.  Il  fit 
lyOreste  d'après  Sophocle,  et  il  s'éleva  au-dessus 
de  Sophocle  lui-même  dans  le  rôle  d'Elecfcre, 
et  dans  l'art  de  sauver  l'indécence  et  la  dureté 
du  caractère  de  Clytemnestre.  Mais,  dans  le 
cinquième  acte,  au  moment  de  la  catastrophe, 
il  n'avoit  pas  encore  assez  arïoibli  l'horreur  du 
parricide;  et  le  parti  de  Crébiilon  n'étant  là 
rien  moins  que  bénévole,  tout  ce  qui  pouvoit 
donner  prise  à  la  critique  fut  relevé  par  des 
murmures  ou  tourné  en  dérision.  Le  spectacle 
en  fut  troublé  à  chaque  instant;  et  cette  pièce, 
qui  depuis  a  été  justement  applaudie,  essuya 
des  huées.  Dans  un  moment  où  le  parterre 
tournoit  en  ridicule  un  trait  de  pathétique, 
Voltaire  se  leva  et  s'écria:  Eh!  barbares! 
c'est  du  Sophocle  ! 

L'idée  du  Temple  de  la  Gloire,  opéra  de 
Voltaire,  étoit  grande,  le  sujet  bien  conçu  et 
dignement  exécuté.  Le  troisième  acte,  dont 
le  héros  étoit  Trajan,  présentoit  une  allusion 
flatteuse  pour  Louis  XV.  c' étoit  un  héros  juste, 
humain,  généreux,  pacifique,  et  digne  de  l'a- 
mour du  monde,  à  qui  le  temple  de  la  gloire 
étoit  ouvert.  Voltaire  n'avoit  pas  douté  que 
le  Roi  ne  se  reconnût  dans  cet  éloge.  Après 
le  spectacle,  il  se  trouva  sur  son  passage  ;  et, 
voyant  que  sa  majesté  passoit  sans  lui  rien  dire, 
il  prit  la  liberté  de  lui  demander  :  Trajan  est- 
il  content  ?  Trajan,  surpris  et  mécontent 
qu'on  osât  l'interroger,  répondit  par  un  froid 
silence;  et  toute  la  cour  trouva  mauvais  que 
Voltaire  eût  osé  questionner  le  Roi. 
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Un  homme  de  lettres  ayant  assisté  à  la  pre- 
mière représentation  de  la  tragédie  de  Rome 
sauvée  de  M.  de  Voltaire,  donnoit,  en  présence 
de  l'auteur,  les  plus  grands  éloges  au  beau 
récit  que  fait  César  du  combat  qui  met  fin  à 
la  conjuration  ;  il  étoit  enchanté  sur-tout  de  la 
justice  rendue  par  César  à  tous  ceux  qui  se 
sont  signalés  dans  cette  action  ;  mais  il  auroit 
désiré,  ajoutoit-il,  que  M.  de  Voltaire  eut  re- 
tranché ce  vers  : 

Permettez  que  César  ne  parle  point  de  lui. 

On  auroit  dû,  selon  lui,  laisser  au  spectateur  le 
mérite  de  s'appercevoir  de  cette  noble  réti- 
cence, et  d'en  tenir  compte  au  héros.  Cer- 
tainement,  reprit  M.  de  Voltaire,  j'aurois  sup- 
primé ce  vers  qui  vous  fait  peine,  si  tous  les 
spectateurs  vous  ressemblaient  ;  7nais  la  preuve 
que  f ai  bienfait  de  le  laisser,  c'est  que  vous 
êtes  jusqu'ici  le  seul  qui  m'ayez  fait  cette  objec- 
tion. 

Les  grands  plaisirs,  dit  un  célèbre  philoso- 
phe, changent  les  heures  en  momens  ;  mais 
Part  des  sages  sait  changer  les  momens  en 
heures. 

Parler  beaucoup  et  bien,  disoit  Pabbé  Ter- 
rasson,  est  d'un  bel  esprit  ;  peu  et  bien,  d'un 
sage;  beaucoup  et  mal,  d'un  fat  ;  peu  et  mal, 
d'un  sot. 

Malherbe  dit  à  un  jeune  homme  qui  venoit 
le  consulter  sur  de  mauvais  vers  :  Avez-vous 
eu,  monsieur,  l'alternative  de  faire  ces  vers  ou 
d'être  pendu  ?  C'est  peut-être  ce  qui  a  fourni 
encore  à  Molière  l'idée  des  vers  suivans,  qu'il 
met  dans  la  bouche  du  Misanthrope  : 
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Mais  pour  louer  ses  vers,  je  suis  son  serviteur; 
Et  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bon- 
heur. 
On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie 
Qu'on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie. 

M.  de  la  Poplinière  me  mena,  dit  Mar- 
montel,  chez  madame  de  Tencin,  pour  lui  lire 
ma  tragédie  :  c'étoit  Aristomène,  qu'on  venoit 
de  jouer.  L'auditoire  et  oit  respectable.  J'y 
vis  rassemblés  Montesquieu,  Fontenelle,  Mai- 
ran,  Marivaux,  le  jeune  Helvétius,  Astruc,  je 
ne  sais  qui  encore,  tous  gens  de  lettres  ou  sa- 
vans,  et  au  milieu  d'eux  une  femme  d'un 
esprit  et  d'un  sens,  profond,  mais  qui,  enve- 
loppée dans  son  extérieur  de  bonté  et  de  sim- 
plicité, avoit  plutôt  l'air  de  la  ménagère  que 
de  la  maîtresse  de  la  maison.  C'étoit-là  ma- 
dame de  Tencin.  J'eus  besoin  de  tous  mes 
poumons  pour  me  faire  entendre  de  Fonte- 
nelle ;  et  quoique  bien  près  de  son  oreille,  il 
me  falloit  encore  prononcer  chaque  mot  avec 
force  et  à  haute  voix.  Mais  il  m'écoutoit 
avec  tant  de  bonté,  qu'il  me  rendoit  doux  les 
efforts  de  cette  lecture  pénible.  Elle  fut, 
comme  vous  pensez  bien,  d'une  monotonie 
extrême,  sans  inflexions,  sans  nuances  ;  ce- 
pendant je  fus  honoré  des  suffrages  de  l'assem- 
blée; j'eus  même  l'honneur  d'être  du  dîner 
de  madame  de  Tencin;  et  dès  ce  jour-là  j'au- 
rois  été  inscrit  sur  la  liste  de  ses  convives  ; 
mais  M.  de  la  Poplinière  n'eut  pas  de  peine  à 
me  persuader  qu'il  y  avoit  là  trop  d'esprit 
pour  moi;  et  en  effet,  je  m'apperçus  bientôt 
qu'on  y  arrivoit  préparé  à  jouer  son  rôle,  et 
que  l'envie  d'entrer  en  scène  n'y  laissoit  pas 
toujours  à  la  conversation  la  liberté  de  suivre 
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son  cours  facile  et  naturel.  C'étoit  à  qui  sai- 
siroit  le  plus  vite,  et  comme  à  la  volée,  le  mo- 
ment de  placer  son  mot,  son  conte,  son  anec- 
dote, sa  maxime,  ou  son  trait  léger  et  piquant, 
et  pour  amener  l'à-propos,  on  le  tiroit  quelque- 
fois d'un  peu  loin.  Dans  Marivaux,  l'impa- 
tience de  faire  preuve  de  finesse  et  de  sagacité 
perçoit  visiblement.  Montesquieu,  avec  plus 
de  calme,  attendoit  que  la  balle  vint  à  lui, 
mais  il  l'attendoit.  Mairan  guettoit  l'occasion, 
Astruc  ne  daignoit  pas  l'attendre.  Fontenelle 
seul  la  laissoit  venir  sans  la  chercher;  et  il 
usoit  si  sobrement  de  l'attention  qu'on  donnoit 
à  l'entendre,  que  ses  mots  fins,  ses  jolis  contes 
n'occupoient  jamais  qu'un  moment.  Helvé- 
tius,  attentif  et  discret,  recueilloit  pour  semer 
un  jour.  C'étoit  un  exemple  pour  moi  que  je 
n'aurois  pas  eu  la  constance  de  suivre  ;  aussi 
cette  société  eut-elle  pour  moi  peu  d'attrait, 

Volontaire  à  l'excès  par  caractère  et  par 
système,  Voltaire  avoit  même  dans  les  petites 
choses  une  répugnance  incroyable,  dit  Mar- 
montel,  à  céder  et  à  renoncer  à  ce  qu'il  avoit 
résolu.  J'en  vis  encore  avant  son  départ  de 
Paris  un  exemple  assez  singulier.  Il  lui  avoit 
pris  fantaisie  d'avoir  en  voyage  un  couteau  de 
chasse,  et,  un  matin  que  j'étois  chez  lui,  on  lui 
en  apporta  un  faisceau  pour  en  choisir  un.  Ii 
le  choisit.  Mais  le  marchand  vouloit  un  louis 
de  son  couteau  de  chasse,  et  Voltaire  s'étoit 
mis  dans  la  tête  de  n'en  donner  que  dix-huit 
francs.  Le  voiià  qui  calcule  en  détail  ce  qu'il 
peut  valoir  ;  il  ajoute  que  le  marchand  porte 
sur  son  visage  le  caractère  d'un  honnête 
homme,  et  qu'avec  cette  bonne  foi  qui  est 
peinte  sur  son  front,  il  avouera  qu'à  dix-huit 
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francs  cette  arme  sera  bien  payée.  Le  mar- 
chand accepte  réloge  qu'il  veut  bien  faire  de 
sa  figure  ;  mais  il  répond  qu'en  honnête; 
homme  il  n'a  qu'une  parole  ;  qu'il  ne  demande  ; 
au  juste  que  ce  que  vaut  la  chose,  et  qu'en  lu 
donnant  à  plus  bas  prix,  il  feroit  tort  à  se  s 
enfans.  "Vous  avez  des  enfans?  lui  demandes 
Voltaire. — Oui,  monsieur,  j'en  ai  cinq,  trois 
garçons  et  deux  filles,  dont  le  plus  jeune  a 
douze  ans. — Eh  bien  !  nous  songerons  à  placer 
les  garçons,  à  marier  les  filles.  J'ai  des  amis 
dans  la  finance,  j'ai  du  crédit  dans  les  bureaux  ; 
mais  terminons  cette  petite  affaire:  voilà  vos 
dix-huit  francs  ;  qu'il  n'en  soit  plus  parlé.' p 
Le  bon  marchand  se  confondit  en  remercie- 
mens  de  la  protection  dont  vouloit  l'honorer 
Voltaire;  mais  il  se  tint  à  son  premier  mot 
pour  le  prix  du  couteau  de  chasse,  tt  a' en 
rabattit  pas  un  liard.  J'abrège  cette  scèner 
qui  dura  un  quart  d'heure  par  les  tours  d'éio* 
quence  et  de  séduction  que  Voltaire  employa, 
inutilement,  non  pas  à  épargner  six  francs  qu'il 
auroit  donnés  à  un  pauvre,  mais  à  donner  à  sa 
volonté  l'empire  de  la  persuasion.  Il  fallut 
qu'il  cédât  lui-même,  et,  d'un  air  interdit, 
confus  et  dépité,  il  jeta  sur  la  table  cet  écu 
qu'il  avoit  tant  de  peine  à  lâcher.  Le  mar- 
chand, dès  qu'il  eut  son  compte,  lui  rendit 
grâces  de  ses  bontés,  et  s'en  alla.  "J'en  suis 
bien  aise,  dis-je  tout  bas  en  le  voyant  partir. — 
De  quoi,  me  demanda  Voltaire  avec  humeur, 
de  quoi  donc  êtes-vous  bien  aise  ? — De  ce  que 
la  famille  de  cet  honnête  homme  n'est  plus  à 
plaindre.  Voilà  bientôt  ses  fils  placés,  ses 
filles  mariées  ;  et  lui,  en  attendant,  il  a  vendu 
son  couteau  de  chasse  ce  qu'il  vouloit,  et  vous 
l'avez  payé  malgré  toute  votre  éloquence. — 
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Et  voilà  de  quoi  tu  es  bien  aise,  têtu  de  Li- 
mosin? — Oh!  oui,  j'en  suis  content.  S'il  vous 
avoit  cédé,  je  crois  que  je  l'aurois  battu. — 
Savez-vous,  me  diMl  en  riant  dans  sa  barbe, 
après  un  moment  de  silence,  que,  si  Molière 
avoit  été  témoin  d'une  pareille  scène,  il  en 
auroit  fait  son  profit? — Vraiment,  lui  dis-je, 
c'eût  été  le  pendant  de  celle  de  M.  Dimanche." 
C'étoit  ainsi  qu'avec  moi  sa  colère,  ou  plutôt 
son  impatience,  se  terminoit  toujours  en  dou- 
ceur et  en  amitié. 

L'abbé  de  S.  Pierre,  racontoit  l'histoire 
d'un  peintre,  qui,  en  présence  de  plusieurs 
maîtres  de  l'art,  critiquoit  sévèrement  un  ta- 
bleau de  Raphaël,  devant  lequel  ces  maîtres 
s'extasioient,  et  faisoit  contre  ce  tableau  des 
objections  beaucoup  plus  fortes  que  leurs  ré- 
ponses ;  un  habile  artiste  qui  étoit  présent,  et 
qui  avoit  gardé  le  silence,  ne  put  s'empêcher 
de  leur  dire  avec  la  bonne  foi  la  plus  naïve- 
ment exprimée  :  Foulez-vous,  messieurs,  que 
je  V avoue  f  Tout  ce  que  dit  monsieur  est  vrai  ; 
mais  c'est  qu'on  n'a  pas  coutume  de  dire  cela. 
On  pourroit  en  dire  autant,  ajoutoit  l'abbé  de 
S.  Pierre,  de  tant  d'erreurs  stupidement  em- 
brassées par  les  uns,  et  politiquement  admises 
par  les  autres.  Il  comparoit  ces  erreurs  (la 
comparaison  étoit  plus  juste  que  noble)  aux 
pilules  qu'on  reçoit  sans  les  mâcher,  parce 
qu'autrement  on  ne  les  avaleroit  jamais  ;  et  il 
assuroit,  en  suivant  cette  comparaison,  qu'il  y 
a  bien  peu  de  nos  juge  mens  où  il  n'entre  au- 
tant de  préjugés  qu'z/  entre  de  drogues  dans  la 
thériaque.  C'est  pour  cela,  disoit-il  encore, 
qu'il  ne  faut  presque  jamais  soutenir  qu'on  a 
s2 
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raison,  mais  dire  avec  modestie:    Je  suis  de 
cette  opinion  quant  à  présent. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  et  Varignon,  en- 
fermés dans  leur  solitude,  étoient  occupés 
chacun  de  leur  côté  d'objets  intéressans  et 
utiles,  Varignon  de  géométrie,  et  l'abbé  de 
Saint-Pierre  de  politique  et  de  morale.  Fon- 
tenelle,  leur  compatriote  et  leur  ami,  alloit 
quelquefois  passer  deux  ou  trois  jours  avec 
eux,  et  nous  a  peint  lui-même,  plus  de  40  ans 
après,  les  douceurs  qu'il  goûtoit  dans  cette 
petite  société,  si  véritablement  philosophique. 
"  Nous  nous  rassemblions,  dit-il,  avec  un  ex- 
trême plaisir,  jeunes,  pleins  de  la  première 
ardeur  de  savoir,  fort  unis,  et  ce  que  nous 
ne  comptions  peut-être  pas  alors  pour  un 
assez  grand  bien,  peu  connus."  C'est  ainsi, 
pour  l'observer  en  passant,  que  le  sage  Fonte- 
nelle,  un  des  hommes  qui  a  le  plus  joui  de  la 
célébrité  littéraire,  parloit  à  soixante  ans,  et 
dans  le  temps  de  sa  plus  brillante  réputation, 
du  bonheur  si  peu  envié,  d'être  ignoré,  et  se 
rappeloit  la  douce  et  paisible  obscurité  de  sa 
première  jeunesse,  avec  un  regret,  qui  ne  cor- 
rigera pourtant  aucun  homme  de  lettres  de  la 
dangereuse  ambition  de  mériter  la  gloire  et 
l'envie. 

On  ne  fera  peut-être  jamais  à  aucune  satyre 
une  réponse  plus  mortifiante,  que  celle  de 
Fontenelle  à  un  auteur,  qui  ayant  besoin  de 
lui,  venoit  s'accuser  humblement  de  l'avoir 
outragé  dans  une  brochure:  Monsieur,  lui  dit 
lp  philosophe,  vous  me  V apprenez. 
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Caractère  égal,  on  n'a  jamais  remarqué 
dans  M.  de  Fontenelie  aucun  des  écarts  dont 
l'esprit  ne  préserve  pas,  et  qu'il  fait  même 
excuser,  parce  qu'il  n'en  est  que  trop  souvent 
la  source,  Tous  les  grands  génies  ont  leur 
folie,  lui  disoit  une  princesse  ;  vous  êtes  assez 
prudent  pour  nous  avoir  toujours  caché  la  vô- 
tre ;  avouez-nous-la  de  bonne  foi:  En  toute 
humilité,  répondit-il,  je  ne  m'en  connais  point. 

Dans  une  maladie  qu'eut  Marivaux,  M.  de 
Fontenelie,  craignant  qu'il  ne  souffrît  à  la  fois 
la  douleur  et  l'indigence,  et  sachant  qu'il  étoit 
homme  à  souffrir  sans  se  plaindre,  lui  apporta 
cent  louis,  et  le  pria  de  les  recevoir;  M.  de 
Marivaux  prit  cette  somme  les  larmes  aux 
yeux,  mais  la  lui  remit  aussitôt:  Je  sens,  lui 
dit-il,  tout  le  prix  de  votre  amitié,  et  de  la 
preuve  touchante  que  vous  m'en  donnez.  J'y  ré- 
pondrai comme  je  le  dois  et  comme  vous  le  mé- 
ritez ;  je  regarde  ces  cent  louis  comme  reçus,  je 
m}en  suis  servi,  et  je  vous  les  rends  avec  recon- 
naissance. 

Les  sentiinens  de  religion  que  M.  le  prési- 
dent Bou  hier  fit  paroître  dans  sa  longue  mala- 
die, ne  l'empêchèrent  pas  de  conserver  jusqu'à 
la  fin  toute  la  tranquillité  et  même  la  sérénité 
philosophique,  et  contribuèrent  peut-être  à 
conserver  en  lui  cette  disposition  si  heureuse 
et  si  rare.  Un  ami  s'étant  approché  de  lui  à 
sa  dernière  heure,  lui  trouva  l'air  d'un  homme 
qui  médite  profondément  ;  le  moribond  lui  fit 
signe  de  ne  le  point  troubler:  J'épie  la  mort, 
dit-il  en  faisant  un  effort  pour  prononcer  ce 
peu  de  parties.  C'est  à  peu  près  le  mot  d'un 
ancien  philosophe  mourant,  qui  étoit  attentif, 
s  3 
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disoit  il,  à  ce  qui  se  passeroit  en  lui  au  mo- 
ment où  son  âme  se  sépareroit  de  son  corps. 
M.  le  président  Bouhier  n'a  peut-être  fait  que 
se  souvenir  de  ce  mot,  et  le  renouveler  dans 
la  même  situation  ;  mais  il  faut  avoir  bien  du 
courage  et  de  la  force,  pour  conserver,  dans 
cette  situation,  jusqu'à  sa  mémoire,  et  pour  en 
faire  un  tel  usage. 

Je  me  trouvai  à  Paris  en  l'année  1752,  dit 
M.  Ristaut;  j'y  rencontrai  M.  Dacier,  qui 
venoit  de  Londres,  et  qui  alloit  faire  un  tour  à 
Genève.  Je  lui  fis  quelques  questions  sur  le 
but  de  son  voyage;  il  m'avoua  qu'étant  occupé 
à  faire  une  suite  de  médailles  des  grands 
hommes  du  siècle,  et  ayant  appris  que  M.  de 
Montesquieu  étoit  actuellement  à  Paris,  il  y 
étoit  venu  exprès,  et  qu'il  cherchoit  quelqu'un 
qui  pût  l'introduire  auprès  de  lui,  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  prendre  son  profil  et 
de  faire  sa  médaille.  Je  lui  répondis  que  je 
me  chargerois  volontiers  de  la  commission, 
sans  oser  me  flatter  de  réussir.  J'écrivis  à  M. 
de  Montesquieu  pour  lui  faire  connoître  le 
désir  qu'avoit  M.  Dacier  de  le  voir,  et  lui. de- 
mander le  moment  qui  lui  seroit  le  plus  com- 
mode. Mon  domestique  revint  avec  cette  ré- 
ponse de  M.  de  Montesquieu  :  Demain  matin 
à  huit  heures.  Le  lendemain,  nous  bous  ren- 
dîmes chez  lui,  M.  Dacier  et  moi:  nous  le 
trouvâmes  occupé  à  déjeûner  avec  une  croûte 
de  pain,  de  l'eau,  et  du  vin.  Après  toutes  les 
politesses  de  part  et  d'autre,  M.  de  Montes- 
quieu demanda  à  Dacier  s'il  avoit  apporté 
avec  lui  quelques  médailles  ;  celui-ci  lui  en 
montra  plusieurs.  M.  de  Montesquieu  s'écria 
en  les  examinant  :  Ah!  voilà  mon  ami  Milord 
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Chesterfield,  je  le  reconnois  bien. .  • .  Mais  M. 
Dacier,  puisque  vous  êtes  graveur  de  la  monnoie 
de  Londres,   vous  avez  sans  doute  fait  la  mé- 
daille du  Roi  d'Angleterre..  ..Oui,  M.  le  pré- 
sident; mais  comme  ce  n'est  qu'une  médaille 
de  Roi,  je  n'ai  pas  voulu  l'apporter.  ...A  votre 
santé  pour  le  bon  mot,  dit  M.  de  Montesquieu. 
La  conversation    s'anima  et  devint    d'autant 
plus  intéressante,  que  Dacier  avoit  beaucoup 
d'esprit  ;  aussi  au  bout  d'un  quart-d'heure  fit-il 
venir  très-adroitement  et  très-à-propos  la  de- 
mande qu'il  se  détermina  enfin  de  faire  à  M, 
de  Montesquieu,  de  lui  permettre  de  prendre 
son  profil  et  de  faire  sa  médaille  ;  il  fit  sur-tout 
beaucoup  valoir  la  peine  qu'il  avoit  prise  de 
faire  le  voyage  de  Londres  à  Paris  tout  exprès, 
dans  l'espérance  qu'il  ne  lui  refuseroit  pas  cette 
grâce,  etc.     Après  un  moment  de  réflexion, 
M.  de  Montesquieu  lui  dit  :  M.  Dacier,  je  n'ai 
jamais  voulu  laisser  faire  mon  portrait  à  per- 
sonne; la  Tour  et  plusieurs  autres  peintres  cé- 
lèbres (qu'il  nomma)  m' ont  persécuté  pour  cela 
pendant  long-temps  ;  mais  ce  que  je  n'ai  pas 
fait  pour    eux,  je    le  ferai  pour  vous.    Je 
sens,  dit-il  en  souriant,  qu'on  ne  résiste  point 
au  burin  de  Dacier,  et  qu'il  y  auroit  peut-être 
plus  d'orgueil  à  refuser  votive  proposition,  qu'il 
n'y  enu  à  l'accepter.     Dacier  remercia  M.  de 
Montesquieu  avec  des  transports  de  joie  qu'il 
avoit  beaucoup  de  peine  à  modérer  ;  il  lui  de- 
manda enfin  son  jour:  Tout  à  l'heure,  lui  ré- 
pondit M.  de  Montesquieu,  car  je  ne  pourrai 
peut-être  disposer  que  de  ce  moment  ;  je  vous 
conseille  d'en  profiter.     Dacier  tira  ses  crayons 
de  la  poche,  et  j'assistai  une  demi-heure  à  son 
travail.    Je  partis  le  surlendemain,  et  ne  revis 
plus  Dacier,  qui,  lorsque  la  médaille  fut  frap- 
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pée,  m'en  envoya  six  :  Je  n'en  voulus  accepter 
qu'une,  et  distribuai  à  son  profit  les  cinq  autres, 
qui  me  furent  bientôt  enlevées. 

Un  des  curés  de  Fénelon  se  féîicitoit  en  sa 
présence  d'avoir  aboli  les  danses  des  paysans 
les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes.  M.  le 
curé,  lui  dit  Fénelon,  ne  dansons  point  ;  mais 
permettons  à  ces  pauvres  gens  de  danser  ;  pour' 
quoi  les  empêcher  dy  oublier  un  moment  combien 
ils  sont  malheureux  f 

L'amour  de  Fénelon  pour  la  vertu  étoit  si 
tendre,  et  pour  ainsi  dire  si  délicat,  que  rien 
de  ce  qui  pouvoit  lui  porter  les  atteintes  les 
plus  légères  ne  lui  paroissoit  innocent.  Il  blâ- 
rnoit  Molière  de  l'avoir  représentée  dans  le 
Misanthrope,  avec  une  austérité  odieuse  et  ridi- 
cule. La  critique  pouvoit  n'être  pas  juste; 
mais  le  motif  qui  la  dictoit  honore  la  candeur 
de  son  âme.  Cette  critique  est  même  d'au-v 
tant  plus  louable,  qu'on  ne  peut  Paccuser  d'a- 
voir été  intéressée  ;  car  la  vertu  douce  et  in- 
dulgente de  Fénelon  étoit  bien  éloignée  de 
ressembler  à  la  vertu  sauvage  et  inflexible  du 
misanthrope. 

Ce  prélat,  si  indulgent  pour  les  autres, 
n'exigeoit  point  qu'on  le  fût  pour  lui  ;  non- 
seulement  il  consentait  qu'on  se  montrât  sévère 
à  son  égard,  il  en  étoit  même  reconnoissant. 
Le  père  Séraphin,  capucin,  missionnaire  plus 
zélé  qu'éloquent,  prêchoit  à  Versailles  devant 
Louis  XIV.  L'abbé  de  Fénelon,  alors  au- 
mônier du  Roi,  étoit  au  sermon,  et  s'endor- 
mit. Le  père  Séraphin  Papperçut,  et  s'inter- 
rompant  brusquement  au  milieu  de  son  dis- 
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cours:  Réveillez,  dit-il,  cet  abbé  qui  dort,  et 
qui  apparemment  n'est  ici  que  pour  faire  sa  cour 
au  Roi.  Fénelon  aimoit  à  raconter  cette  anec- 
dote; il  louoit,  avec  la  satisfaction  la  plus 
vraie,  le  prédicateur  qui  avoit  montré  tant  de 
liberté  apostolique,  et  le  Roi  qui  l'avoit  ap- 
prouvée par  son  silence-  A  cette  occasion,  il 
racontoit  encore  qu'un  jour  Louis  XIV.  fut 
étonné  de  ne  voir  personne  au  sermon,  où  il 
avoit  toujours  remarqué  la  plus  grande  affluence 
de  courtisans,  et  où  Fénelon  se  trouvoit  en  ce 
moment  presque  seul  avec  le  Roi.  Ce  prince 
en  demanda  la  raison  au  major  de  ses  gardes. 
Sire,  répondit  le  major,  favois  fait  dire  que 
votre  majesté  rfiroit  point  au  sermon  ;  jy êtois 
bien  aise  que  vous  connussiez  par  vous-même 
ceux  qui  y  viennent  pour  Dieu,  et  ceux  qui  rCy 
viennent  que  pour  vous. 

Louis  XIV.  jeune  encore,  et  avide  de 
renommée,  qu'il  prenoit  pour  la  véritable 
gloire,  se  préparoît  à  faire  la  guerre  à  la  Hol- 
lande. Colbert,  qui  savoit  combien  la  guerre 
la  plus  glorieuse  est  funeste  aux  peuples,  vou- 
loit  en  détourner  le  monarque.  Il  engagea 
Despréaux  à  seconder  des  vues  si  louables,  en 
adressant  à  Louis  XIV*  sa  première  épître,  où 
il  prouve  que  la  vraie  grandeur  d'un  Roi  est  de 
rendre  ses  sujets  heureux,  en  les  faisant  jouir 
de  tous  les  avantages  de  la  paix.  Tout  le 
monde  a  retenu  les  beaux  vers  de  cette  épître 
sur  l'empereur  Titus, 

Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux, 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux, 
Qui  soupiroit  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
N' avoit  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 
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Le  Roi  se  fit  redire  ces  vers  jusqu'à  trois  fois, 
loua  beaucoup  Pépître,  et  fit  la  guerre. 

On  assure,  ce  qui  seroit  bien  digne  de  Pâme 
noble  et  vertueuse  de  Louis  XIV.  que  ce 
prince,  sur  la  fin  de  sa  vie,  rendit  enfin  justice 
à  Fénelon,  qu'il  eut  même  avec  lui  un  com- 
merce de  lettres,  et  que  quand  il  apprit  sa  mort, 
il  le  regretta.  Peut-être  les  malheurs  qu'il 
éprouva  dans  ses  dernières  années  avoient  tem- 
péré ses  idées  de  gloire  et  de  conquête,  et  l'a- 
voient  rendu  plus  digne  d'entendre  la  vérité. 
Fénelon  avoit  prévu  ces  malheurs  ;  il  existe  de 
lui  une  lettre  manuscrite,  adressée  à  Louis  XIV. 
et  dans  laquelle  il  prédit  à  ce  prince  les  revers 
affreux  qui  bientôt  après  désolèrent  et  humili- 
èrent sa  vieillesse.  Cette  lettre  est  écrite  avec 
l'éloquence  et  la  liberté  d'un  ministre  de  l'Etre 
Suprême,  qui  plaide  auprès  de  son  Roi  la  cause 
des  peuples;  Pâme  douce  de  Fénelon  semble 
y  avoir  pris  la  vigueur  de  Bossuet,  pour  dire 
au  monarque  les  plus  courageuses  vérités.  Ce 
fut  quelques  années  après  Pavoir  écrite,  que  Fé- 
nelon eut  P archevêché  de  Cambrai. 

Il  recueilloit  dans  son  palais  les  malheureux 
habitans  des  campagnes,  que  la  guerre  avoit 
obligés  de  fuir  leurs  demeures,  les  nourrissoit, 
et  les  servoit  lui-même  à  table.  Il  vit  un  jour 
un  paysan  qui  ne  mangeait  point,  et  lui  en  de- 
manda la  raison.  Hélas  !  Monseigneur,  lui  dit 
le  paysan, je  n'ai  pas  eu  le  temps,  en  fuyant  de 
ma  cabane,  d'emmener  une  vache  qui  nournssoit 
ma  famille,  les  ennemis  me  l'auront  enlevée,  et  je 
n'en  trouverai  pas  une  aussi  bonne.  Fénelon,  à 
la  faveur  de  son  sauf-conduit,  partit  sur  le 
champ,   accompagné   d'un    seul  -domestique, 
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trouva  la  vache,  et  la  ramena  lui-même  au  pay- 
san. Malheur  à  ceux  à  qui  ce  trait  attendris- 
sant ne  paroîtroit  pas  assez  noble  pour  être  ra- 
conté. 

Il  alloit  souvent  se  promener  seul  et  à  pied 
dans  les  environs  de  Cambrai,  et  dans  ses  visites 
diocésaines;  il  entroit  dans  les  cabanes  des  pay- 
sans, s'asséyoit  auprès  d'eux,  les  soulageoit,  et 
les  consoloit.  Les  vieillards  qui  ont  eu  le  bon- 
heur de  le  voir,  parlent  encore  de  lui  avec  le 
respect  le  plus  tendre.  Foilà,  disent-ils,  la 
chaise  de  bois  oh  notre  bon  archevêque  venoit 
s'asseoir  au  milieu  de  nous;  nous  ne  le  reverrons 
plus  ! 

François  I.  sut  qu'un  de  ses  officiers  se  plai- 
gnoit  de  ce  qu'il  accabloit  de  biens  tant  de  gens 
fort  riches,  et  qui  eussent  pu  se  passer  de  sa  li- 
béralité, tandis  qu'il  le  laissoit  à  l'écart,  lui  qui 
avoit  besoin  de  tout.  Le  Roi  le  ât  venir  devant 
lui  :  Je  sais,  lui  dit-il,  que  vous  vous  plaignez  de 
moi.  Tenez,  voici  deux  bourses  égales;  l'une 
est  pleine  d'or,  il  n'y  a  que  du  plomb  dans  Vau- 
tre; choisissez:  nous  verrons  si  ce  n'estpas  plu- 
tôt  à  la  fortune  qu'à  moi  que  vous  devez  vous  en 
prendre.  L'officier  choisit,  et  prit  malheureuse- 
ment la  bourse  remplie  de  plomb.  Eh  bien,  lui 
dit  le  Rk©i,  à  qui  tient-il  que  vous  ne  vous  enri- 
chissiez? Il  joignit  à  cette  réflexion,  qui  peut 
en  produire  bien  d'autres,  le  don  des  deux 
bourses. 

Louis  XL  étant  au  château  du  Plessis,  près 
de  Tours,  descendit  vers  le  soir  dans  les  cuisines, 
où  il  trouva  un  enfant  de  quatorze  à  quinze  ans 
q*i  tourncit  la  broche.    Le  Roi  lui  demanda 
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d'où  il  étoit,  qui  il  étoit,  ce  qu'il  gagnoit.  Ce 
jeune  marmiton  qui  ne  le  connoissoit  pas,  lui 
dit  sans  le  moindre  embarras  :  Je  suis  de  Berry, 
je  m'appelle  Etienne,  marmiton  de  mon  métier  ; 
et  je  gagne  autant  que  te  Roi. — Que  gagne  le  Roi? 
lui  dit  Louis. — Ses  dépens,  et  moi  les  miens,  re- 
prit Etienne.  Cette  réponse  libre  et  ingénue, 
lui  valut  les  bonnes  grâces  du  Roi. 

Un  prince  étranger,  jeune  et  plein  d'esprit, 
mais  disgracié  de  la  nature,  entendit  dire  der- 
rière lui,  dans  un  jardin  public  :  Regardez  donc, 
c'est  un  Esope.  Se  retournant  aussitôt,  il  ré- 
pondit: Fous  avez  raison,  car  je  fais  parler  les 
bêtes. 

Henry  IV.  dit  à  un  ambassadeur  Espagnol 
qui  justinoit  le  Roi  son  maître  de  quelque  foi- 
blesse  qu'on  lui  reprochoit  :  Est-ce  que  votre 
maître  n'est  pas  assez  grand  pour  avoir  des  dé- 
fauts ? 

Après  la  bataille  d'Ivri,  qui  déconcerta  les 
ligueurs,  Henri  IV.  manquoit  d'argent  ;  l'esprit 
de  révolte  s'emparoit  de  ses  soldats  ;  les  Suisses 
juroient  qu'ils  ne  feroient  point  un  pas  qu'ils  ne 
fussent  payés  ;  le  surintendant  d'O  ne  lâchoit 
qu'à  regret  des  sommes  peu  considérables  ;  en- 
fin ce  prince  étoit  à  la  veille  de  perdre  en  un 
moment  tout  le  fruit  de  ses  victoires.  Dans 
cette  position  fâcheuse,  il  demande  à  un  de  ses 
fidèles  serviteurs,  s'il  n'imaginoit  pas  une  der- 
nière ressource.  Plus  j'y  pense,  dit  le  confi- 
dent, et  plus  je  crois  n'avoir  pas  d'autre  parti  à 
prendre  que  d'aller  trouver  une  digne  femme 
de  ma  connoissance  qui  demeure  à  Meulan  ; 
sa  fortune  est  très-considérable;   elle  et  son 
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mari  l'ont  amassée  dans  le  commerce  :  elle  est 
royaliste  zélée,  pleine  de  cœur  et  de  vertu  ; 
peut-être  prêtera-t-elle  ;  il  faut  tenter.  Vas-y 
cette  nuit,  dit  le  Roi  ;  sur-tout  viens  me  trouver 
avant  de  partir.  Le  confident  obéit.  A  la 
chute  du  jour  il  va  trouver  le  Roi,  qui  lui  dé- 
clare qu'il  veut  être  du  voyage.  Ils  partent, 
ils  quittent  incognito  la  ville  de  Mantes,  où 
cette  espèce  de  mutinerie  les  arrêtoit.  Ils  arri- 
vent à  Meulan.  Les  voilà  chez  madame  Le- 
clerc,  qui  reconnoit  d'abord  le  chargé  d'af- 
faires, et  sans  trop  s'embarrasser  de  son  com- 
pagnon, le  félicite,  avec  l'effusion  de  cœur  la 
plus  sincère,  sur  le  gain  de  la  bataille.  Elle 
demande  avec  inquiétude  des  nouvelles  du  Roi, 
qu'on  lui  avoit  dit  s'être  bien  battu,  et  avoir 
fait  des  merveilles.  Affectant  un  air  triste  et 
rêveur,  hélas!  reprit  le  confident,  puisqu'il  faut 
tout  vous  avouer,  au  milieu  de.jios  victoires, 
mille  chagrins  viennent  nous  affliger  ;  nous 
sommes  plus  embarrassés  que  ceux  que  nous 
avons  battus;  le  parti  de  Henri  IV.  est  ruiné  ; 
nous  sommes  dans  le  plus  grand  besoin  d'ar- 

fent;  les  Suisses  sont  prêts  à  se  révolter,  et 
layenne  triomphe.  Seroit-il  possible,  s'écrie 
madame  Leclerc  ;  mais  si  ce  n'est  que  cela  qui 
vous  chagrine,  qu'à  cela  ne  tienne;  notre  bon 
prince  peut  encore  trouver  des  ressources  ;  sa 
cause  est  trop  belle,  et  n'y  eut-il  que  moi,  je 
trouverai  bien  de  quoi  satisfaire  les  plus  pressés. 
Aussitôt  elle  quitte  ses  hôtes,  va  chercher  dans 
un  trésor  caché  des  sacs  d'or,  qu'elle  revient  ré- 
pandre à  leurs  pieds.  Prenez,  voilà  tout  ce  que 
je  peux  faire.  Allez,  souhaitez  à  notre  bon 
prince  tout  le  bonheur  dont  il  est  digne  ;  dites- 
lui  bien  qu'il  règne  dans  le  cœur  de  tous  ses 
sujets,  et  que  ma  fortune,  ainsi  que  ma  vie,  sont 
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à  lui  sans  réserve.  A  ces  derniers  mots,  Henri 
IV.  ne  peut  plus  tenir;  son  grand  cœur  le  tra- 
hit. Il  n'ira  pas  loin,  dit-il,  pour  l'apprendre  à 
son  prince,  car  vous  le  voyez  devant  vous,  et 
c'est  lui  qui  vous  entend.  Saisie  d'étonnement 
et  de  respect,  madame  Leclerc  se  jette  aux 
pieds  du  Roi,  veut  répondre,  mais  la  parole  lui 
manque;  de  son  côté,  le  confident  pleure;  des 
larmes  de  tendresse  s'échappent  des  yeux  du 
Eoi.  Quand  il  eut  relevé  madame  Leclerc  : 
nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre,  lui  dit-il  ; 
la  nuit  s'avance;  souvenez-vous  que  vous  avez 
un  bon  maître,  et  soyez  sûr  que  jamais  un  trait 
aussi  généreux  ne  sortira  de  sa  mémoire.  Ils 
s'éloignent,  arrivent  au  camp  à  la  pointe  du 
jour,  font  sonner  le  boute-selle  ;  l'alarme  est 
générale.  Ce  ne  sont  pas  les  ennemis  qui  nous 
viennent,  dit  Henri,  c'est  de  l'argent  que  je 
vous  apporte.  Vive  le  Roi,  crient  les  Suisses, 
nous  sommes  prêts  à  marcher.  Profitant  de  leur 
bonne  volonté,  le  Roi  quitte  Mantes,  et  vit  dès 
ce  moment  ses  affaires  prendre  de  jour  en  jour 
une  tournure  plus  avantageuse.  Quand  ce 
prince  eut  dissipé-la  ligue,  et  fut  devenu  maître 
de  Paris,  il  fit  paroître  madame  Leclerc  devant 
lui.  Ce  jour-là  sa  cour  étoit  nombreuse.  Mes 
amis,  dit-il  aux  seigneurs  qui  l'environnoient, 
savez-vous  à  qui  je  dois,  en  grande  partie,  mes 
derniers  succès?  Voyez-vous  cette  digne 
femme  ?  Je  la  fais  venir  aujourd'hui  pour  ap- 
prendre à  toute  ma  cour  qu'elle  m'a  prêté,  avec 
la  plus  grande  générosité,  beaucoup  d'argent, 
avec  lequel  j'ai  satisfait  une  grande  partie  de  mes 
troupes,  qui  menaçoient  de  me  quitter.  Je  veux 
qu'on  compte  à  madame  Leclerc  toute  sa 
somme,  qu'on  y  ajoute  même  les  intérêts,  et 
qu'on  y  joigne  encore  des  lettres  de  noblesse. 


PARISIENNES.  207 

— Ah  î  Sire,  comptez- vous  pour  rien,  reprit  cette 
cligne  femme,  le  plaisir  infini  que  j'éprouvai 
lorsque  je  pus  mettre  ma  fortune  à  vos  pieds? 
Ce  plaisir,  je  le  sens  encore,  et  je  le  sentirai 
toute  ma  vie,  c'est  le  seul  intérêt  qui  m'appar- 
tienne, c'est  la  seule  récompense  que  j'ambi- 
tionne; et  quand  vous  y  joignez  l'honneur,  c'est 
tout  ce  que  je  pouvois  attendre,  Madame  Le- 
clerc  ne  voulut  point  accepter  d'intérêts.  Des 
lettres  de  noblesse  lui  furent  accordées,  et  c'est 
d'elle  que  descend  une  famille  Leclerc  qui  s'est 
depuis  distinguée. 

On  sait  que  le  marquis  de  Marivaux,  ca- 
pitaine au  régiment  des  gardes,  dont  le  maré- 
chal de  la  Feuillade  êtoit  colonel,  passant  avec 
sa  compagnie  devant  la  statue  de  Henri  IV. 
pour  se  trouver  à  l'inauguration  de  celle  de  la 
Place  des  Victoires,  dit  à  ses  soldats;  Mes  amis, 
saluons  celui-ci,  il  en  vaut  bien  un  autre.  Le 
maréchal  de  ia  Feuillade  rapporta  ce  mot  au 
Roi,  comme  un  trait  scandaleux  d'irrévérence, 
et  le  marquis  de  Marivaux  eut  ordre  de  quitter 
le  service.  Il  eût  été  plus  grand,  plus  digne  de 
Louis  XIV.  de  récompenser  cette  franchise  mi- 
litaire ;  et  l'on  ose  croire  que  le  monarque,  s'il 
eût  été  abandonné  aux  seuls  mouvemens  de  son 
âme,  eût  estimé  et  distingué  celui  qui  donnoit 
à  ses  adulateurs  un  si  noble  exemple.  Aussi 
le  marquis  de  Marivaux  osa-t-il  apprendre  à  ce 
prince,  combien,  dans  cette  occasion,  le  grand 
Roi  avoit  oublié  de  l'être.  Privé  de  son  emploi 
et  de  toute  espèce  de  récompense,  malgré  ses 
longs  services,  il  se  crut  payé  suffisamment  par 
le  discours  qu'il  tint  à  Louis  XIV.  Sire,  je  viens 
remercier  votre  majesté  de  ce  qu'après  l'avoir 
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servie  quarante  ans,  elle  rrfa  dispensé  de  la  re- 
connaissance. 

Valenciennes  fut  prise  d'assaut  du  temps  de 
Louis  XIV.  par  un  de  ces  évènemens  singu- 
liers qui  caractérisent  le  courage  impétueux  de 
la  nation  Françoise.  Le  Roi  faisoit  ce  siège, 
ayant  avec  lui  son  frère  et  cinq  inaréchaux-de- 
Jfrance,  d'Humieres,  Schomberg,  la  Feuiilade, 
Luxembourg,  et  de  Lorges.  Les  maréchaux 
commandoient,  chacun  leur  jour,  l'un  après 
l'autre;  Vauban  dirigeoit  toutes  les  opérations. 
On  n'avoit  pris  encore  aucun  des  dehors  de  la 
place.  Il  falloit  d'abord  attaquer  deux  demi- 
lunes  :  derrière  ces  demi-lunes  étoit  un  grand 
ouvrage  à  couronne,  palissade  et  fraisé,  entouré 
d'un  fossé  coupé  de  plusieurs  traverses:  dans 
cet  ouvrage  à  couronne  étoit  encore  un  autre 
ouvrage,  entouré  d'un  autre  fossé.  Il  falloit, 
après  s'être  rendu  maître  de  tous  ces  retranche- 
ments, franchir  un  bras  de  l'Escaut  :  ce  bras, 
franchi,  ou  trou  voit  encore  un  autre  ouvrage, 
qu'on  nomme  pâté;  derrière  ce  pâté  couloit  le 
grand  cours  de  l'Escaut,  profond  et  rapide;  qui 
sert  de  fossé  à  la  muraille  :  enfin  la  muraille 
étoit  soutenue  par  de  larges  remparts.  Tous 
ces  ouvrages  étoient  couverts  de  canon  ;  une 
garnison  de  trois  mille  hommes  préparoit  une 
longue  résistance.  Le  Roi  tint  conseil  de  guerre 
pour  attaquer  les  ouvrages  du  dehors.  C'étoit 
l'usage  que  ces  attaques  se  fissent  toujours  pen- 
dant la  nuit,  afin  de  marcher  aux  ennemis  sans 
être  apperçu,  et  d'épargner  le  sang  du  soldat. 
Vauban  proposa  de  faire  l'attaque  en  plein  jour  : 
tous  les  maréchaux-de-France  se  récrièrent 
contre  cette  propositi9n;  Louvois  la  cendamna. 
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Vauban  tint  ferme,  avec  la  confiance  d'un 
homme  certain  de  ce  qu'il  avance.  "  Vous 
voulez,  dit-il,  ménager  le  sang  du  soldat;  vous 
l'épargnerez  bien  davantage  quand  il  combattra 
de  jour,  sans  confusion,  et  sans  tumulte,  sans 
craindre  qu'une  partie  de  nos  gens  tire  sur  l'au- 
tre, comme  il  n'arrive  que  trop  souvent.  Il 
s'agit  de  surprendre  l'ennemi;  il  s'attend  tou- 
jours aux  attaques  de  nuit;  nous  le  surpren- 
drons en  effet,  lorsqu'il  faudra  qu'épuisé  des  fa- 
tigues d'une  veille,  il  soutienne  les  efforts  de 
nos  troupes  fraîches.  Ajoutez  à  cette  raison 
que,  s'il  y  a  dans  cette  armée  des  soldats  de 
peu  de  courage,  la  nuit  favorise  leur  timkiito  ; 
mais  que,  pendant  le  jour,  l'œil  du  général  in- 
spire la  valeur,  et  élève  les  hommes  au-dessus 
d'eux-mêmes."  Le  Roi  se  rendit  aux  raisons 
de  Vauban,  malgré  Louvois,  et  cinq  maréchaux- 
de-France.  A  neuf  heures  du  matin  les  deux 
compagnies  de  mousquetaires,  une  centaine  de 
grenadiers,  un  bataillon  des  gardes,  un  du  ré- 
giment de  Picardie,  montent  de  tous  côtés  sur 
ce  grand  ouvrage  à  couronne.  L'ordre  étoit 
simplement  de  s'y  loger,  et  e' étoit  beaucoup  ; 
mais  quelques  mousquetaires  noirs  ayant  péné- 
tré par  un  petit  sentier  jusqu'au  retranchement 
intérieur  qui  étoit  dans  cette  fortification,  ils 
s'en  rendent  d'abord  les  maîtres.  Dans  le 
même  temps  les  mousquetaires  gris  y  abordent 
par  un  autre  endroit;  les  bataillons  des  gardes 
les  suivent  :  on  tue  et  on  poursuit  les  assiégés. 
Les  mousquetaires  baissent  le  pont-levis  qui 
joint  cet  ouvrage  aux  autres  ;  ils  suivent  l'en- 
nemi de  retranchement  en  retranchement,  sur 
le  petit  bras  de  l'Escaut  et  sur  le  grand*  Les 
gardes  s'avancent  en  foule  :  les  mousquetaires 
sont  déjà  dans  la  ville  avant  que  le  Roi  sache 
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que  le  premier  ouvrage  attaqué  est  emporté. 
Ce  n' étoit  pas  encore  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
étrange  dans  cette  action.  Il  étoit  vraisembla- 
ble que  déjeunes  mousquetaires,  emportés  par 
Pardeur  du  succès,  se  jetteroient  aveuglément 
sur  les  troupes  et  sur  les  bourgeois  qui  venoient 
à  eux  dans  la  rue  ;  qu'ils  y  périroient,  ou  que 
la  ville  alloit  être  pillée  :  mais  ces  jeunes  gens, 
conduits  par  un  cornette,  nommé  Moissac,  se 
mirent  en  bataille  derrière  des  charrettes  ;  et, 
tandis  que  les  troupes  qui  venoient  se  formoient 
sans  précipitation,  d'autres  mousquetaires  s'em- 
paroient  des  maisons  voisines,  pour  protéger  par 
leur  feu  ceux  qui  étoient  dans  la  rue.  On  don- 
noit  des  otages  de  part  et  d'autre;  le  conseil  de 
ville  s'assembloit  ;  on  députoit  vers  le  Roi  :  tout 
cela  se  faisoit  sans  qu'il  y  eût  rien  de  pillé,  sans 
confusion,  sans  faire  de  fautes  d'aucune  espèce. 
Le  Roi  fit  la  garnison  prisonnière  de  guerre,  et 
entra  dans  Valenciennes,  étonné  d'en  être  le 
maître.  La  singularité  de  l'action  a  engagé  à 
entrer  dans  ce  détail. 

Louis  XIV.  à  la  tranchée  de  Lille,  s'étant 
placé  à  un  endroit  périlleux,  un  grenadier  qui 
le  voyoit  exposé  aux  coups  de  mousquets,  et 
qui  avoit  remarqué  qu'un  page  venoit  d'être 
tué  derrière  lui,  le  prit  rudement  par  les  bras, 
en  lui  disant:  Otez-vous  d'ici.  Est-ce  là  votre 
place? — Le  vieux  Charost,  qui  étoit  alors  capi- 
taine des  gardes  en  quartier,  s'approchant  du 
Roi,  lui  ôta,  de  dessus  la  tête,  son  chapeau  et 
son  bouquet  de  plumes  blanches,  et  lui  donna 
le  sien.  Puis  l'instant  d'après,  voyant  le  Roi 
embarrassé  de  ce  qu'il  avoit  à  faire,  il  lui  dit  à 
l'oreille  :  Sire,  le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire 
Le  Roi  le  crut,  resta  dans  la  tranchée,  et  lui  ea 
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sut  tant  de  gré,  que  dès  le  soir  même  il  rappela 
à  la  cour  le  marquis  de  Charost  qui  étoit  exilé. 

Dès  que  Louis  XV.  eut  gagné  la  bataille  de 
Fontenoi,  il  envoya  un  aide-major  en  porter  la 
nouvelle  au  Roi  de  Prusse  son  allié.  Dans  le 
même  temps,  le  Roi  de  Prusse  remporta  une 
victoire  signalée  contre  les  Autrichiens.  Après 
la  bataille  gagnée,  il  manda  au  Roi  par  le  même 
courier  :  j'ai  acquitté  à  Friedberg  la  lettre  de 
change  que  vous  avez  tirée  sur  moi  à  Fonte- 
noi. 

Le  Roi  de  Prusse  étant  allé  à  Amsterdam, 
où  il  demeura  quelques  jours  incognito,  voulut 
aller  parler  lui-même  à  un  banquier  qui  devoit 
lui  compter  une  somme  considérable.  Celui- 
ci  ne  se  trouva  pas  à  la  maison  lorsque  le  prince 
y  vint  ;  il  fut  obligé  de  s'adresser  à  son  épouse, 
à  qui  il  ne  se  fit  pas  connoître.  Elle  dit  au  Roi 
que  son  mari  ne  tarderoit  pas  à  revenir,  et 
que,  s'il  vouloit,  il  pourroit  l'attendre  dans 
une  chambre  dont  elle  alloitlui  ouvrir  la  porte. 
Le  prince  y  consentit  ;  mais  il  ne  s'attendoit 
pas  au  compliment  qu'on  devoit  lui  faire.  La 
femme  qui  le  conduisoit  le  pria  poliment  de 
vouloir  quitter  ses  souliers;  il  eut  beau  les 
essuyer  sur  la  natte  qui  étoit  à  l'entrée  de  la 
porte,  il  fallut  qu'il  fit  la  cérémonie  qui  venoit 
de  lui  être  prescrite.  Sa  conductrice  ne  lui  fit 
pas  la  grâce  de  lui  tenir  compagnie;  elle  se 
retira,  en  le  laissant  dans  le  sanctuaire  qu'elle 
venoit  de  lui  ouvrir.  Son  mari  arriva  peu  de 
momens  après.  Quel  sujet  d'étonnement  pour 
lui,  de  voir  ce  prince  chez  lui  !  Mais  il  tomba 
de  son  haut,  lorsqu'il  le  vit  sans  soulievs.  Il  se 
jeta  à  ses  pieds,  et  lui  demanda  pardon  pour  sa 
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femme:  "  Mais,  sire,  lui  dit-il,  pourquoi  votre 
majesté  ne  s'est-elle  pas  fait  connoître? — 
Me  faire  connoître  ?  répondit  le  Roi;  oh!  je 
m'en  serois  bien  gardé,  car  j'aurois  eu  beau 
m'annoncer,  mon  titre  de  Roi  de  Prusse  ne 
m'auroit  pas  délivré  de  la  petite  cérémonie 
que  l'on  a  exigée  de  moi."  Effectivement, 
ce  prince  ne  se  trompoit  pas.  La  femme  du 
banquier  fut  appellée:  "  Qu'avez-vous  fait? 
lui  dit  son  époux,  en  lui  montrant  le  Roi  ? 
jetez- vous  vite  aux  pieds  de  sa  majesté,  pour 
lui  demander  pardon  de  votre  impolitesse. — 
Oh!  ma  foi,  reprit  cette  femme,  il  n'y  a  ni 
Roi  ni  Reine  qui  y  tienne  :  je  me  déchausse 
bien,  moi,  à  qui  appartient  cette  chambre. 
—Vous  avez  raison,  madame,"  lui  répondit  le 
prince,  et  se  tournant,  ensuite  du  côté  du  ban- 
quier: "  Eh  bien!  monsieur,  lui  dit-il,  ne  sa- 
vois-je  pas  bien  que  ce  n'étoit  qu'en  obéissant 
et  en  cachant  mon  rang,  que  je  pouvois 
épargner  un  affront  au  Roi  de  Prusse  ?" 

Joseph  II.  étant  arrivé  à  Broek,  en  Hol- 
lande, se  proposoit  de  voir  l'intérieur  de  quel- 
ques maisons,  instruit  de  l'extrême  et  scrupu- 
leuse propreté  des  habitans  de  ce  village.  On 
sonna  à  quatre  portes  sans  que  personne  voulût 
ouvrir;  enfin,  à  la  cinquième  parut  le  proprié- 
taire. Le  général  Reischah  lui  demanda  l'en- 
trée de  sa  maison  pour  obliger  un  grand  sei- 
gneur: cet  homme  lui  demanda  s'il  étoit  vrai 
que  l'Empereur  devoit  venir  à  Broek?  Le 
général  lui  répondit  qu'oui,  qu'il  étoit  à  quel- 
ques.pas  en  attendant  sa  réponse,  qu'il  le  lui 
feroit  connoître,  s'il  vouloit  lui  permettre  de 
voir  sa  demeure.  Ce  rustre  lui  dit,  je  ne  pui$ 
vous  montrer  ma  maison  sans  l'agrément  de  ma 
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femme.  Il  fut  le  lui  demander,  mais  elle  le  re- 
fusa, dans  la  supposition  que  l'Empereur  n'ôte- 
roit  pas  ses  souliers  pour  entrer  dans  sa  maison, 
et  le  mari  ferma  sa  porte. 

Fontenelle  n'augura  jamais  bien  du  fameux 
système  de  Law,  qu'il  appeloit  le  système  tom- 
bant. "  Je  fus,  disoit-il  un  jour,  à  l'audience 
de  M.  le  régent.  Je  n'osois  m'approcher  de 
lui,  il  s'en  apperçut  et  vint  à  moi...  Eh  bien  î 
Fontenelle,  qu'y  a-t-il? — Monseigneur,  je  n'ai 
qu'un  mot  à  vous  demander.  Je  vous  conjure 
de  calmer  mon  inquiétude.  Espérez-vous  vous 
tirer  de  là  ?  Oui,  mon  pauvre  Fontenelle,  a 
coup  sûr,  je  m'en  tirerai. — Tant  mieux,  mon- 
seigneur, tout  le  monde  ne  s'en  tirera  pas  de 
même." 

Madame  de  Pompadour  reprochoit  au  car- 
dinal de  Bernis,  qu'elle  avoit  long-temps  pro- 
tégé, son  ingratitude,  en  ces  termes:  Vous, 
monsieur,  que  j'ai  retiré  de  la  poussière  !  Le 
cardinal,  qui  êtoit  né  comte  de  Lyon,  mais 
pauvre,  lui  répondit:  Madame,  on  retire  un 
homme  de  ma  naissance  de  la  misère,  mais 
jamais  de  la  poussière. 

Sans  cesse  le  dauphin,  père  de  Louis  XVI. 
s'occupoit  de  ses  enfans  et  du  soin  de  leur  édu- 
cation ;  il  desiroit  sur-tout  qu'on  leur  donnât 
des  leçons  d'humanité.  "  Conduisez-les,  di- 
soit-il, dans  la  chaumière  du  paysan  ;  qu'ils 
voient  le  pain  dont  se  nourrit  le  pauvre,  et 
qu'ils  apprennent  à  pleurer.'  * 

Dans  la  nuit  du  14  au  15  Juillet  1782, 
Louis  XVI.  s'étant  mis  en  route  pour  venir 
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coucher  du  Grand-Tri anon  à  Versailles,  son 
premier  postillon  tomba  de  cheval  et  fut  cru- 
ellement foulé  aux  pieds.  Sa  majesté  s'em- 
pressa de  descendre,  courut  au  secours  du 
malheureux,  le  prit  dans  ses  bras,  et  aidé  d'un 
valet-de-pied  qui  lui  supportoit  les  jambes,  le 
Eoi  lui-même  déposa  le  blessé  dans  sa  voiture, 
où  il  le  fit  revenir  de  son  évanouissement  II 
recommanda  qu'on  en  eût  soin,  et  fit  le  reste 
du  chemin  à  pied,  accompagné  de  son  capi- 
taine des  gardes. 

Au  siège  de  Puy-Cerda,  le  marquis  de 
Eivarol  eut  la  jambe  emportée  par  un  boulet 
de  canon.  Deux  ans  après,  un  autre  boulet 
vint  frapper  la  jambe  de  bois  qu'il  avoit  fait 
suppléer  à  la  naturelle.  Cette  fois-ci,  dit-il  a 
l'instant,  j'ai  pris  l'ennemi  pour  dupe,  car  j'ai 
une  autre  jambe  dans  ma  valise. 

Un  officier  étant  à  table  avec  d'autres  offi- 
ciers, commandés  pour  monter  avec  lui  le  soir 
à  l'assaut,  mangeoit  avec  peu  d'appétit: 
comme  ils  lui  demandèrent  pourquoi  il  man- 
geoit si  peu  :  Je  nyai  pas  de  plaisir,  dit-il,  à 
manger,  quand  je  ne  suis  pas  sûr  de  la  di- 
gestion. 

îl  y  a  souvent  plus  de  courage  à  supporter 
k  vie  qu'à  se  l'ôter.  Un  Italien  après  avoir 
rendu  compte  a  son  intime  ami  des  revers  ter- 
ribles qu'il  venoit  d'essuyer  :  Eh  bien!  ajouta- 
t-ii,  qu'auriez- vous  fait  à  ma  place,  dans  de 
pareilles  extrémités? — "  Qui?  moi  !  je  me  se- 
rois  donné  la  mort."  J'ai  plus  fait,  répondit 
l'autre  froidement,  fai  vécu. 
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Un  homme  voyant  passer  son  médecin  se 
détourne  ;  on  lui  en  demande  la  raison.  Je 
suis  honteux,  dit-il,  de  paraître  devant  lui  :  il  y 
a  si  long-temps  que  je  n'ai  été  malade  ! 

Un  mauvais  payeur  passa  une  obligation 
payable  à  volonté.  Assigné  devant  le  juge,  il 
dit:  Ma  volonté  n'est  pas  encore  venue. 
Qu'on  mette  le  débiteur  en  prison,  jusqu'à  ce 
que  sa  volonté  vienne,  dit  le  juge. 

Un  mauvais  comédien,  accoutumé  à  être 
sifflé  dans  chaque  ville  où  il  alloit,  se  voyoit  un 
jour  plus  maltraité  qu'à  l'ordinaire,  se  retourna 
tranquillement,  en  sortant  de  la  scène,  et  dit 
au  parterre  :  Messieurs,  vous  vous  en  lasserez  ; 
on  s'en  est  bien  lassé  ailleurs.  Cette  naïveté 
fit  rire  :  et  depuis  le  public  le  reçut  toujours 
avec  bonté,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  devenu 
meilleur. 

Une  dame  qui  croyoit  qu'infanterie  étoit  la 
même  chose  qu'enfance,  dit  fort  naïvement  en 
grande  compagnie:  j'av ois  l'humeur  fort  gaie 
quand  j'étois  dans  l'infanterie. 

Je  voudrois  que  mon  fils  sût  un  peu  de 
tout;  qu'il  eût  une  teinture  des  langues  Latine 
et  Grecque  ;  une  teinture  d'histoire  et  de  géo- 
graphie ;  une  teinture  des  mathématiques  ; 
une  teinture  du  dessin,  etc.;  mais  je  ne  sais 
pour  cela  quel  maître  lui  donner.-*-Donnez -lui, 
madame,  un  maître  teinturier. 

Une  dame,  jeune,  jolie  et  spirituelle,  té- 
moigna l'envie  de  voir  Piron  et  de  causer  avec 
lui.     Elle  fut  conduite  chez  lui  par  M.  R** 
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qui  avoit  prévenu  l'auteur  de  la  Métromanîe 
de  cette  agréable  visite.  La  dame  étoit  in- 
struite de  la  haute  estime  de  Piron  pour  le 
président  de  Montesquieu.  Jalouse  de  lui 
donner  une  idée  avantageuse  de  son  esprit,  et 
de  ne  pas  paroitre  aussi  superficielle  que  la 
plupart  des  personnes  de  son  sexe,  elle  entama 
la  conversation  par  l'éloge  etPanalise  de  l'Esprit 
des  Lois,  ouvrage  au-dessus  de  la  portée,  je 
ne  dis  pas  des  femmes,  mais  des  trois  quarts 
des  hommes  mêmes  les  plus  savans.  Elle 
soutint  assez  bien  son  texte,  pendant  cinq  ou 
six  minutes;  mais  elle  commençait  à  s'em- 
brouiller, lorsque  Piron  s'en  apperçut,  et  lui 
dit  :  Madame,  croyez-moi,  sauvez-vous  par  le 
temple  de  Gnide  ?  (Ouvrage  galant  de  la 
jeunesse  de  Montesquieu.)  Cette  heureuse 
saillie  ramena  la  gaîté  dans  la  conversation,  et 
cette  dame  y  fît  briller  alors  tous  les  agrémens 
de  son  esprit. 

On  vint  rapporter  un  jour  au  duc  deRoque- 
laure  que  deux  dames  de  la  cour  avoient  pris 
querelle,  et  s'étoient  accablées  d'injures.  Se 
sont-elles  appelé  laides,  dit  le  duc? — Non, 
monseigneur. — Eh  bien  !  je  me  charge  de  les 
réconcilier. 

On  demandoit  à  M.  Arnauld  comment  il 
falloit  s'y  prendre  pour  se  former  un  bon  stile. 
Lisez  CÏcéron,  répondit  le  docteur.  Mais  il  ne 
s'agit  pas,  lui  dit-on,  d'écrire  en  Latin,  mais 
en  François  :  Eh  bien,  en  ce  cas,  reprit  Arnauld, 
lisez  Cicéron, 

Le  docte  et  pesant  Dacier  étoit  un  des  ad- 
versaires les  plus  déchaînés  contre  Perrault, 
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qui  s'en  plaignoit  un  jour  à  Fontenellc  :  Com- 
ment Toulez-vous,  répondit  le  philosophe,  que 
M.  Dacier  vous  pardonne?  En  attaquant  les 
anciens,  vous  décriez  une  monnaie  dont  il  a  son 
coffre  plein,  et  quijait  toute  sa  richesse. 

Charles  Peirault  et  ses  frères,  amis  des 
écrivains  que  Despréaux  avoit  le  plus  mal- 
traités, ne  se  bomoient  pas  à  désapprouver,  par 
un  silence  prudent,  les  traits  qu'il  lançoit  à  ces 
écrivains  ;  ils Vexpliquoient  avec  liberté  sur  le 
satirique,  qui,  de  son  côté,  ne  les  ménageoit 
pas.  Nous  ne  devons  pas  omettre  à  cette  oc- 
casion un  trait  de  Perrault,  qui  lui  fait  beau- 
coup d'honneur.  L'Académie  Françoise  avoit 
proposé  en  1671,  pour  le  sujet  du  premier  prix 
de  poésie  qu'elle  donna,  Y  abolition  du  duel; 
Perrault,  quelques  jours  avant  la  distribution 
du  prix,  parla  avec  beaucoup  d'éloges  de  la 
pièce  couronnée,  dont  l'auteur,  M.  de  la  Mon- 
noye,  étoit  encore  inconnu.  Fous  seriez  bien 
surpris,  dit  à  Perrault  quelqu'un  de  ceux  qui 
l' écoutaient,  si  la  pièce  étoit  de  Despréaux.... 
Fut-elle  du  diable,  répondit  Perrault,  elle  mérite 
le  prix,  et  elle  l'aura. 

Molière  vouloit  détourner  Despréaux  de 
l'acharnement  qu'il  faisoit  paroître  dans  ses 
satyres  contre  Chapelain  ;  disant  que  Chape- 
lain étoit  en  grande  considération  dans  le 
monde  ;  qu'il  étoit  particulièrement  aimé  de 
M.  Colbert;  et  que  ces  railleries  outrées  pour- 
roient  lui  faire  des  affaires  auprès  de  ce  mi- 
nistre, et  du  Roi  même.  Ces  réflexions  trop 
sérieuses  ayant  mis  notre  poëte  de  mauvaise 
humeur  :  "  Ho  !  le  "Roi  et  M.  Colbert  feront 
ce  qu'il  leur  plaira,  dit-il  brusquement:  mais 
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à  moins  que  îe  Eoi  ne  m'ordonne  expressément 
de  trouver  bons  les  vers  de  Chapelain,  je  souti- 
endrai touj(  uis  qu'un  homme,  après  en  avoir 
fait  de  pareils,  riiérite  d'être  pendu." 

Chapelle  soupoit  chezSégrais  avec  Boileau 
et  plusieurs  autres.  Boileau  y  lut  quelques 
morceaux  de  son  lutrin.  Chapelle  critiqua 
quelques  endroits.  Ta  s-toi,  tu  es  ivre,  lui  dit 
Boileau. — Je  ne  suis  pas  si  ivre  de  vin,  ré- 
pliqua Chapelle,  que  tu  es  ivre  de  tes  vers. 

Molière  ayant  opposé  la  protection  et  le 
zèle  de  ses  amis  aux  cabales  naissantes  de  ses 
ennemis,  obtint  du  Roi  une  permission  verbale 
de  jouer  le  Tartuffe.  La  première  repré- 
sentation en  fut  donc  faite  à  Paris  le  5  Août 
1667.  Le  lendemain  on  alloit  le  rejouer;  l'as- 
semblée étoit  la  plus  nombreuse  qu'on  eût 
jamais  vue  ;  il  y  avoit  des  dames  de  la  pre- 
mière distinction  aux  troisièmes  loges;  les  ac- 
teurs alloient  commencer,  lorsqu'il  arriva  un 
ordre  du  premier  président  du  parlement, 
portant  défense  de  jouer  la  pièce.  C'est  à 
cette  occasion,  qu'on  prétend  que  Molière  dit 
à  l'assemblée:  Messieurs,  nous  allions  vous 
donner  le  Tartuffe,  mais  monsieur  le  premier 
président  ne  veut  pas  qu'on  le  joue. 

Un  jour  Baron  vint  annoncer  à  Molière 
qu'un  comédien  de  campagne,  que  la  pau- 
vreté empêchoit  de  se  présenter,  lui  demandoit 
quelque  léger  secours  pour  aller  joindre  sa 
troupe.  Molière  ayant  su  que  c'étoit  un, 
nommé  Mondorge,  qui  avoit  été  son  cama- 
rade, demanda  à  Baron  combien  ilcroyoit  qu'il 
taïloit  lui  donner?     Celui-ci  répondit  au  ha- 
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sard  :  Quatre  pistoles.  Donnez-lui  quatre  pis* 
tôles  pour  moi,  lui  dit  Molière  ;  en  voilà  vingt 
quHl  faut  que  vous  lui  donniez  pour  vous  ;  et  il 
joignit  à  ce  présent,  celui  d'un  habit. 

L'apparition  de  Lekain  sur  le  théâtre,  en 
1750,  est  une  époque  mémorable  dans  les  an- 
nales de  la  scène  Françoise  ;  malgré  le  vif  éciàt 
que  jettoit  un  talent  si  rare,  il  éprouva  les  plus 
grands  obstacles  :  ses  qualités  éminentes  étoient 
mélangées  de  quelques  défauts  :  la  nature  avoit 
refusé  à  Lekain  les  avantages  extérieurs  ;  sa 
taille  étoit  épaisse,  il  avoit  le  coi  gros  et  court, 
Pair  dur,  la  figure  peu  agréable,  la  voix  sombre 
et  voilée:  il  n'étoit  pas  toujours  le  maître  de 
modérer  le  feu  dont  il  étoit  dévoré  ;  dans  la 
passion,  ii  s'emportoit  au  delà  des  bornes,  il 
crioit,  il  beugloit,  et  dans  les  momens  tran- 
quilles, sa  déclamation  paroissoit  lourde  et 
traînante  :  la  malignité  et  l'envie  se  plurent  en- 
core à  exagérer  ces  torts  de  la  nature,  qu'il  sut 
depuis  corriger  à  force  d'art,  et  ces  élans  d'un 
caractère  impétueux  et  bouillant,  que  la  ré- 
flexion et  le  travail  réprimèrent  bientôt  : 
Grandvai  alors  en  possession  des  premiers  rôks 
tragiques,  se  distinguoit  sur-tout  par  une  taille 
avantageuse,  une  belle  physionomie  et  un  jeu 
extrêmement  noble,  ce  qui  faisoit  encore  res- 
sortir les  désagrémens  naturels  du  débutant  : 
les  actrices  se  récrioient  contre  sa  laideur,  le 
premier  coup-d'œil  des  loges  ne  lui  étoit  pas 
favorable  ;  mais,  quand  on  l' avoit  entendu 
quelque  temps,  on  ne  pouvoit  résister  à  l'éner- 
gie de  son  expression;  il  subjuguoit  les  cœurs, 
et  emportoit  d'assaut  les  applaudissemens,  il 
tiroit  les  larmes  des  yeux  qui  d'abord  l'avoient 
condamné;,  il  étoit  beau  de  passion  et  de  sen- 
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sibilité  ;  l'élévation  de  ses  pensées,  la  noblesse 
de  son  caractère,  ajoutoient  à  sa  taille,  il  de- 
venoit  plus  grand  que  nature  ;  son  âme  brû- 
lante passoit  dans  ses  traits,  et  se  répandoit  sur 
toute  sa  personne.  Le  parterre  moins  délicat 
que  les  femmes  sur  quelques  grâces  frivoles  et 
superficielles  qui  pouvoient  lui  manquer,  se 
iivroit  à  toute  l'impétuosité  des  sentimens  que 
son  jeu  lui  faisoit  éprouver,  il  applaudissoit 
avec  transport  et  avec  fureur,  enivré  par  un 
enthousiasme  qu'aucun  autre  acteur  n'avoit 
encore  su  lui  inspirer  :  cependant  des  cabales 
de  coulisses  balancèrent  long-temps  les  effets 
de  la  faveur  déclarée  du  parterre.  Lekain, 
reçu  à  l'essai,  restoit  incertain  de  son  sort,  et 
ses  camarades  lui  faisoient  expier,  par  de  cruels 
dégoûts,  la  prédilection  que  lui  témoignoit  le 
public  :  aigri  par  tant  d'injustice,  fatigué  d'une 
si  longue  attente,  ce  jeune  homme  ardent  et 
fier  prend  enfin  une  résolution  digne  de  l'éner- 
gie de  son  âme:  il  va  trouver  Grandval,  lui 
peint  avec  feu  sa  situation,  et  lui  expose  le 
dessein  qu'il  a  formé  de  jouer  Orosmane  à  la 
cour,  pour  décider  son  sort  par  ce  coup  d'éclat; 
Grandval,  quoiqu'endurci  par  la  jalousie,  ne 
fut  pas  insensible  aux  prières  d'un  rival  ;  il 
étoit  plus  vain  que  méchant  ;  il  est  même  pro- 
bable que  sa  vanité  le  trompa:  il  se  flatta  que 
les  femmes  de  la  cour,  accoutumées  à  sa  bonne 
mine,  ne  supporteroient  pas  la  figure  de  ce 
nouvel  acteur:  il  crut  pouvoir  être  généreux 
sans  danger,  et  regarda  son  consentement 
comme  le  dernier  coup  qui  devoit  écraser  un 
concurrent  très-fâcheux.  Lekain,  de  son  côté, 
après  avoir  heureusement  levé  ce  premier  ob- 
stacle, ne  songeoit  qu'à  sortir  avec  honneur 
d'une  entreprise  dont  le  succès  seul  pouvoit 
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excuser  la  témérité  ;  il  se  recueille,  il  médite, 
il  rassemble  dans  son  âme,  comme  dans  un 
foyer  ardent,  tous  les  feux  de  l'amour  et  de  la 
jalousie,  et  prépare  dans  le  silence  la  terrible 
explosion  qui  doit  en  ce  grand  jour  le  couvrir 
de  gloire  ou  d'opprobre.  L'heure  fatale  ar- 
rive :  Lekain  sort  de  sa  retraite,  plein  de  son 
rôle;  il  paroît  aux  yeux  de  toute  la  cour,  et 
brave,  avec  l'intrépidité  du  désespoir,  la  cen- 
sure de  ce  premier  coup-d'œil,  si  redoutable 
dans  un  pays  où  une  agréable  superficie  tient 
lieu  de  mérite,  où  le  ridicule  a  tant  de  moyens 
d'écraser  le  talent.  Quelques  murmures  légers 
s'élèvent,  à  l'aspect  de  cette  physionomie 
inusitée  :  on  se  rappelle  les  grâces  de  Dufresne 
et  de  Grand  val,  et  ce  premier  moment  fut  bien 
périlleux  :  être  vu  et  supporté  à  son  entrée  sur 
ia  scène,  étoit  pour  lui  le  triomphe  le  plus 
difficile.  Intrdissc  Victoria  fuit  :  il  avoit  vain* 
eu,  si  on  pouvoit  l'entendre,  c'est  ce  qui  ar- 
riva: à  peine  eut-il  débité  les  premières scèixs, 
que  les  spectateurs  s'accoutumèrent  à  sa  figure, 
et  quand  une  fois  il  fut  entré  dans  sa  passion, 
quand  il  se  fut  ouvert  la  route  du  cœur,  per- 
sonne alors  n'eut  le  loisir  d'examiner  si  Lekain 
étoit  beau  ou  laid,  personne  n'eut  plus  des 
yeux  que  pour  pleurer  ;  et  lorsque  après  la  re-  r 
présentation,  on  alla  demander  à  Louis  XV. 
son  avis  :  "  Il  m'a  fait  pleurer,  répondit  îe 
monarque,  moi  qui  ne  pleure  guère."  Dès 
ce  moment,  Lekain  n'eut  plus  de  rivaux,  et 
fut  unanimement  reconnu  pour  l'acteur  le  plus 
profond  et  le  plus  pathétique  qui  jamais  eût 
existé  au  théâtre. 

Lekain  disoit  que  les  vertus  sont  d'autant 
plus    nécessaires    aux  acteurs,    qu'il   est  im- 
v  3 
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possible  de  les  bien  exprimer  lorsqu'on  ne  Jes 
sent  pas, 

La  Rive  veut  que  l'on  parle  la  tragédie,  et. 
il  en  a  donné  l'exemple-.  Il  lui  semble  que 
rien  n'est  plus  facile  que  de  la  déclamer  : 
"  C'est,  dit-il,  le  talent  de  ceux  qui  n'en  ont 
pas.  Mais  la  parler  noblement  et  dignement, 
est  le  sublime  de  l'art.  Le  parler  est  l'expres- 
sion du  sentiment  et  de  l'héroïsme  5  et  la  dé- 
clamation n'est  qu'une  boufïisure  de  ton  qui 
éteint  la  vérité  pour  ne  faire  valoir  que  des. 
rimes/' 

"Speron-Speroni  explique  très-bien  comment 
un  auteur  qui  s'énonce  très-clairement  pour 
lui-même,  est  quelquefois  obscur  pour  son 
lecteur  :  c'est,  dit-il,  que  l'auteur  va  de  la 
pensée  à  l'expression,  et  que  le  lecteur  va  de 
l'expression  à  la  pensée. 

Une  ancienne  actrice,  en  donnant  des  le- 
çons à  une  jeune  élève,  voulant  lui  apprendre 
à  exprimer  la  tendresse  et  le  désespoir,  lui  de- 
manda ce  qu'elle  feroît,  si  elle  étoit  abandon- 
née d'un  amant  chéri  ?  La  jeune  personne  lui 
répondit  qu'elle  en  prendroit  un  autre.  "  Fuyez, 
lui  dit-elle,  vous  n'êtes  digue  ni  de  sentir  ni  de 
jouer  la  tragédie." 

Une  femine  dit  en  parlant  d'une  co- 
médie intitulée  le  Souper,  où  l'auteur  s'étoit 
efforcé  d'imiter  parfaitement  tous  les  propos 
vagues,  décousus  et  insipides  que  l'on  peut 
tenir  dans  un  repas,  La  pièce  est  d'une  vérité 
à  tailler» 
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Voltaire  parle  ainsi  dans  une  lettre  à  un  de 
de  ses  amis:  t:  il  faut  que  je  vous  dise  com- 
bien je  suis  fâché  contre  un  nommé  Tourneur, 
qu'on  dit  s-crétaire  de  la  librairie,  et  qui  ne 
me  paroît  pas  le  secrétaire  du  bon  goût.  Au- 
riez-vous  lu  les  deux  volumes  de  ce  misérable* 
dans  lesquels  il  veut  nous  faire  regarder  Shake- 
speare comme  le  seul  modèle  de  la  véritable 
tragédie?  Il  Pappelle  le  Dieu  du  théâtre!  11 
sacrifie  tous  les  François,  sans  exception,  à 
son  idole,  comme  on  sacrifioit  autrefois  des 
cochons  à  Cérès;  il  ne  daigne  pas  même 
nommer  Corneille  et  Racine.  Ces  deux 
grands  hommes  sont  seulement  enveloppés 
dans  la  proscription  générale,  sans  que  leurs 
noms  soient  prononcés.  Il  y  a  déjà  deux 
tomes  imprimés  de  ce  Shakespeare,  qu'on  pren- 
droit  pour  des  pièces  de  la  foire,  faites  il  y  a 
deux  cents  ans.  Ce  maraud  a  trouvé  le  secret 
de  faire  engager  le  Roi,  la  Reine,  et  toute  la 
famille  royale  à  souscrire  à  cet  ouvrage. 
Avez-vous  lu  son  abominable  grimoire,  dont  il 
t  aura  encore  cinq  volumes  ?  avez-vous  une 
haine  assez  vigoureuse  contre  cet  impudent 
mbéciile  ?  souffrirez- vous  l'affront  qu'il  fait  à 
la  France  ?  Il  n'y  a  point  en  France  assez  de 
camouflets,  assez  de  bonnets  d'âne,  assez  de 
piloris  pour  un  pareil  faquin.  Le  sang  pétille 
dans  mes  vieilles  veines  en  vous  pariant  de  lui. 
S'il  ne  vous  a  pas  mis  en  colère,  je  vous  tiens 
pour  un  homme  impassible.  Ce  qu'il  y  a 
l'affreux,  c'est  que  le  monstre  a  un  parti  en 
France  ;  et  pour  comble  de  calamités  et  d'hor- 
Veur,  c'est  moi  qui  autrefois  parlai  le  premier 
dé  ce  Shakespeare  ;  c'est  moi  qui  le  premier 
montrai  aux  François  quelques  perles  que  j'a- 
\  ois  trouvées  dans  son  énorme  fumier.    Je  ne 
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m'attendois  pas  que  je  servirois  un  jour  à 
fouler  aux  pieds  les  couronnes  de  Racine  et  de 
Corneille,  pour  en  orner  le  front  d'un  histrion 
barbare.  Tâchez,  je  vous  prie  d'être  aussi  en 
colère  que  moi,  sans  quoi  je  me  sens  capable 
de  faire  un  mauvais  coup." 

Voltaire  parloit  en  Anglois  au  célèbre 
Franklin  ;  madame  Denis,  qui  étoit  présente 
avec  quelques  autres  personnes,  lui  observa 
qu'on  seroit  bien  aise  de  l'entendre,  et  le  pria 
de  parler  François.  Je  vous  demande  par-don, 
dit-il,  j'ai  cédé  un  moment  à  la  vanité  de  parler 
la  même  langue  que  M.  Franklin. 

Laborde,  valet-de-chambre  de  Louis  XV. 
compositeur  lui-même,  et  compositeur  très- 
heureux  dans  ses  chansons,  admirateur  pas- 
sionné de  Philidor,  l'entendit  un  jour  dans  un 
repas  dire  beaucoup  de  sottises  ;  il  en  étoit 
embarrassé.  Voyez  vous  cet  homme-là  ?  dit-il 
en  montrant  Philidor;  il  ri  a  pas  le  sens  com- 
mun ;  c'est  tout  génie. 

On  raconte  que  le  célèbre  Noverre  a  mal- 
traité fort  plaisamment  un  certain  Fuel  de  Mé- 
ricourt, auteur  du  Journal  de  Spectacles.  Ce 
Méricourt  étoit  à  l'opéra  à  cùté  de  son  ami  Cré- 
billon  fils.  Noverre  mécontent  d'un  article 
du  journal  qui  le  regardoit,  aborde  Crébillon, 
et  lui  demande  s'il  connoît  un  polisson  nommé 
Méricourt,  auteur  d'une  plate  rapsodie  où  l'on 
recueille  tous  les  mauvais  propos  des  cafés.  Le 
voilà,  dit  froidement  Crébillon.  Ah!  mon- 
sieur, continua  Noverre  d'un  ton  tranquille, 
je  suis  fort  aise  de  pouvoir  vous  dire  en  face  ce 
que  je  pense  de  vous, — Mais,  monsieur,  répond 
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Mericourt,  -cousine  parlez  comme  un  maréchal 
de  France.  Non,  dit  ÏNoverre,  les  maréchaux 
de  France  portent  deux  bâtons  en  sautoir,  et  je 
n'ai  à  la  main  (en  lui  montrant  sa  canne)  que 
ce  bâton  que  vous  me  voyez  ! 

Un  jour,  dit  Marmontel,  madame  Geoffrin 
me  demanda:  "  Que  vous  a  fait  M.  de  Mari- 
vaux, pour  vous  moquer  de  lui  et  le  tourner  en 
ridicule?— Moi,  madame?— Oui,  vous-même, 
qui  lui  riez  au  nez  et  faites  rire  à  ses  dépens  . .  . 
— En  vérité,  madame,  je  ne  sais  ce  que  vous 
voulez  me  dire. — Je  veux  vous  dire  ce  qu'il 
m'a  dit  ;  Marivaux  est  un  honnête  homme  qui 
ne  m'en  a  pas  imposé. — Il  m'expiiquera  donc 
lui-même  ce  que  je  n'entends  pas.  Car  de  ma 
vie  il  n'a  été,  ni  présent,  ni  absent,  l'objet  de 
mes  plaisanteries. — Eh  bien  !  voyez-le  donc,  et 
tâchez,  me  dit-elle,  de  le  dissuader;  car,  même 
dans  ses  plaintes,  il  ne  dit  que  du  bien  de 
vous."  En  traversant  le  jardin  du  Palais-Royal, 
sur  lequel  il  logeoit,  je  le  vis,  et  je  l'abordai. 
Il  eut  d'abord  quelque  répugnance  à  s'expli- 
quer; et  il  me  répétoit  qu'il  n'en  seroit  pas 
moins  juste  à  mon  égard  lorsqu'il  s'agiroit  de 
l'académie.  "  Monsieur,  lui  dis-je  enfin  avec 
un  peu  d'impatience,  laissons  l'académie,  elle 
n'est  pour  rien  dans  la  démarche  que  je  fais 
auprès  de  vous:  ce  n'est  point  votre  voix  que 
je  sollicite;  c'est  votre  estime  que  je  réclame, 
et  dont  je  suis  jaloux. — Vous  l'avez  entière,  me 
dit-il. — Si  je  l'ai,  veuillez  donc  me  dire  en 
quoi  j'ai  donné  lieu  aux  plaintes  que  vous  faites 
de  moi. — Quoi,  me  dit-ii,  avez-vous  oublié  que 
chez  madame  Dubocage,  un  soir,  étant  assis 
auprès  de  madame  de"  Viilaumont,  vous  ne 
cessâtes,  l'un  et  l'autre,  de  me  regarder  et  de 
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rire  en  vous  parlant  à  Poreille.  Assurément 
c'étoit  de  moi  que  vous  riez,  et  je  ne  sais  pour- 
quoi, car  ce  jour-là  je  n'étois  pas  plus  ridicule 
que  de  coutume.  Heureusement,  lui  dis-je, 
ce  que  vous  rappelez  m'est  très-présent  :  voici 
Je  fait.  Madame  de  Villaumont  vous  voyoit 
pour  la  première  fois;  et,  comme  on  faisoit 
cercle  autour  de  vous,  elle  me  demanda  qui 
vous  étiez.  Je  vous  nommai.  Elle  qui  con- 
noissoit,  dans  les  gardes-françaises,  un  officier 
de  votre  nom,  me  soutint  que  vous  n'étiez  pas 
M.  de  Marivaux.  Son  obstination  me  divertit, 
îa  mienne  lui  parut  plaisante  ;  et  en  me  décri- 
vant la  figure  du  Marivaux  qu'elle  connoissoit, 
elle  vous  regardoit  ;  voilà  tout  le  mystère. — 
Oui,  me  dit-il  ironiquement,  la  méprise  étoit 
fort  risible  î  cependant  vous  aviez  tous  deux  un 
certain  air  malin  et  moqueur  que  je  connois 
bien,  et  qui  n'est  pas  celui  d'un  badinage  sim- 
ple.-—Très-simple  étoit  pourtant  le  nôtre,  et 
très-innocent,  je  vous  jure.  Au  surplus,  ajoutai  - 
je,  c'est  la  vérité  toute  nue.  J'ai  cru  vous  la 
devoir,  m'en  voilà  quitte  ;  et,  si  vous  ne  m'en 
croyez  pas,  ce  sera  moi,  monsieur,  qui  aurai 
à  me  plaindre  de  vous."  Il  m'assura  qu'il 
m'en  croyoit;  et  il  ne  laissa  pas  de  dire  à  ma- 
dame Geoffrin  qu'il  n'avoit  pris  cette  explica- 
tion que  pour  une  manière  adroite  de  m'ex- 
cuser  auprès  de  lui.  La  mort  m'enleva  son 
suffrage;  mais,  s'il  me  l'avoit  accordé,  il  se 
seroit  cru  généreux.  Parmi  les  académiciens 
dont  les  voix  ne  m'étoient  point  assurées,  nous 
comptions  le  président  Hénault  et  Moncrif. 
Madame  Geoffrin  leur  parla  et  revint  à  moi 
courroucée.  "  Est-il  possible,  me  dit-elle,  que 
vous  passiez  votre  vie  à  vous  faire  des  ennemis! 
voilà  Moncrif  qui  est  furieux  contre  vous  ;  et 
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le  président  Hénault  qui  n'est  guère  moins  ir- 
rité.— De  quoi,  madame,  et  que  leur  ai-jefaitr 
— Ce  que  vous  avez  fait  !  votre  livre  de  la  poé- 
tique. Car  vous  avez  toujours  la  rage  de  faire 
des  livres. — Et  dans  ce  livre,  qu'est-ce  qui  les 
irrite  ? — Pour  Moncrif,  je  le  sais,  dit-elle,  il 
ne  s'en  cache  point,  il  le  dit  hautement.  Vous 
citez  de  lui  une  chanson,  et  vous  l'estropiez. 
Elle  avoit  cinq  couplets,  vous  n'en  citez  que 
trois.— Hélas,  madame,  j'ai  cité  les  meilleurs, 
et  je  n'ai  retranché  que  ceux  qui  répétoient  la 
même  idée.— Vraiment  !  c'est  de  quoi  il  se 
plaint,  que  vous  ayez  voulu  corriger  son  ou- 
vrage. 11  ne  vous  le  pardonnera  ni  à  la  vie  ni  à 
la  mort. — Qu'il  vive  donc,  madame,  et  qu'il 
meure  mon  ennemi  pour  ses  deux  couplets  de 
chanson;  je  supporterai  ma  disgrâce.  Et  le 
bon  président,  quelle  est  envers  lui  mon  of- 
fense ? — Il  ne  me  l'a  point  dit  ;  mais,  c'est  en- 
core, je  crois,  de  votre  livre  qu'il  se  plaint. 
Je  le  saurai."  Elle  le  sut.  Mais  quand  il  fallut 
me  le  dire  et  que  je  l'en  pressai,  ce  fut  une 
scène  comique  dont  l'abbé  Raynal  fut  témoin. 
<e  Eh  bien  !  Madame,  vous  avez  vu  le  président 
Hénault,  vous  a-t-il  dit  enfin  quel  est  mon  tort? 
— Oui,  je  le  sais;  mais  il  vous  le  pardonne,  il 
veut  bien  l'oublier;  n'en  parlons  plus. — Au 
moins,  madame,  dois-je  savoir  quel  est  ce 
crime  involontaire  qu'il  a  la  bonté  d'oublier. 
— Le  savoir,  à  quoi  bon  ?  cela  est  inutile.  Vous 
aurez  sa  voix,  c'est  assez. — Non,  ce  n'est  pas 
assez,  et  je  ne  suis  pas  fait  pour  essuyer  des 
plaintes  sans  savoir  quel  en  est  l'objet. — Ma- 
dame, dit  l'abbé  Raynal,  je  trouve  que  M. 
Marmontel  a  raison.  —Ne  voyez-vous  pas,  re- 
prit-elle, qu'il  ne  veut  le  savoir  que  pour  en 
plaisanter  et  pour  en  faire  un  conte?— Non, 
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madame,  je  vous  promets  d'en  garder  le  si- 
lence, dès  que  j'aurai  su  ce  que  c'est— Ce  que 
c'est!  toujours  votre  livre  et  votre  fureur  de 
citer.  Ne  l'ai-je  point  là  votre  livre  !— Oui, 
madame,  il  est  là.— Voyons  cette  chanson  du 
président  que  vous  avez  citée  à  propos  des 
chansons  à  boire.     La  voici  : 

Venge-moi  d'une  ingrate  maîtresse,  etc. 

De  qui  la  tenez-vous  cette  chanson  ? — De  Gé- 
liote. — Eh  bien  !  Géliote  ne  vous  l'a  pas  don- 
née telle  qu'elle  est,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
Il  y  a  un  0  que  vous  en  avez  retranché. — Un 
O,  madame  ! — Eh  !  oui,  un  0.  N'y  a-t-il  pas 
un  vers  qui  dit,  que  d'attraits? — Oui,  madame. 

Que  d'attraits  !  Dieux  !  qu'elle  étoit  belle  ! 

— Justement,  c'est-là  qu'est  la  faute.  Il  falloit 
dire:  O  Dieux  !  qu'elle  étoit  belle  !—  Eh  !  ma- 
dame, le  sens  est  le  même.— Oui,  monsieur; 
mais,  lorsque  l'on  cite,  il  faut  citer  fidèlement. 
Chacun  est  jaloux  de  ce  qu'il  a  fait;  cela  est 
naturel.  Le  président  ne  vous  a  pas  prié  de 
citer  sa  chanson.— Je  l'ai  citée  avec  éloge. — Il 
n'y  falloit  donc  rien  changer.  Puisqu'il  y  avoit 
mis,  6  Dieux  !  cela  lui  plaisoit  davantage.  Que 
vous  avoit-il  fait  pour  lui  ôter  son  0  ?  Du  reste, 
il  m'a  bien  assurée  que  cela  n'empêcheroit 
point  qu'il  ne  rendît  justice  à  vos  talens." 
L'abbé  Eaynal  mouroit  d'envie  de  rire  et  moi 
aussi.  Mais  nous  nous  retînmes  ;  car  madame 
Geoffrin  éùit  déjà  assez  confuse,  et,  lorsqu'elle 
avoit  tort,  il  n'y  avoit  point  à  badiner. 

Madame  Geoifrin  dit  en  parlant  de  deux 
hommes  de  lettres,    M.   Glover,    auteur  du 
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poëme  de  Lêonidas,  et  M.  Algarotti,  Italien, 
cui  a  laissé  dans  sa  langue  et  en  François  des 
ouvrages  agréables;  le  premier,  Anglois,  pe- 
sant, sans  politesse  et  sans  usage;  le  second, 
d'une  figure  aimable  et  du  meilleur  ton:  "  Je 
ne  lirai  jamais,  les  ouvrages  de  ces  deux  au- 
teurs; mais  je  penche  fort  à  croire  que  ceux  de 
M.  Algarotti  sont  meilleurs.'-' — Voilà  bien,  dit 
M.  de  Fontenelle,  un  jugement  de  femme.— 
"  Sans  doute,  dit  madame  Geofïrin  avec  quel- 
que vivacité,  je  dois  juger  en  femme,  parce 
que  je  suis  une  femme,  et  non  pas  une  licorne." 
C'est  de  là  que  lui  étoit  resté  le  nom  de  licorne, 
que  M.  de  Fontenelle  lui  donna  toujours  de- 
puis. 

Un  académicien  à  qui  un  grand  seigneur  fai- 
sort  sentir  la  supériorité  de  son  rang,  lui  dit: 
Monsieur  le  duc,  je  n'ignore  pas  ce  que  je  dois 
savoir,  mais  je  sais  aussi  qu'il  est  plus  aisé 
d'être  au-dessus  de  moi  qu'à  côté. 

Une  femme  de  90  ans  disoit  à  M.  de  Fon- 
tenelle, âgé  de  95  :  La  mort  nous  a  oubliés. 
Chut,  lui  répondit  M.  de  Fontenelle,  en  met- 
tant'le  doigt  sur  sa  bouche. 

M.  de  Chaulnes  avoit  fait  peindre  sa  femme 
en  Hébé  ;  il  ne  savoit  comment  se  faire  peindre 
pour  faire  pendant.  Mademoiselle  QuinaUt,  a 
qui  il  disoit  son  embarras,  lui  dit:  Faites-vous 
peindre  en  hébété. 

Un  homme  bu  voit  à  table  d'excellent  vin, 

sans  le  louer.    Le  maître  de  la  maison  lui  en 

fit  servir  de  très-médiocre.    Voilà  de  bon  vin, 

dit  le  buveur  silencieux.     C'est  du  vin  à  dix 
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sous,  dit  le  maître,  et  l'autre  est  un  vin  des 
dieux.  Je  le  sais,  reprit  le  convive  ;  aussi  ne 
l'ai-je  pas  loué.  C'est  celui-ci  qui  a  besoin  de 
recommandation. 

Les  circonstances  qui  accompagnèrent  la 
radiation  de  Linguet  à  l'assemblée  des  avocats, 
sont  ainsi  racontées  dans  une  lettre  écrite  en 
1775.  "  Elle  étoit  indiquée  dans  une  salle 
du  palais  appelée  la  salle  de  Saint-Louis;  mais 
avant  que  les  avocats  y  arrivassent,  Linguet 
s'en  etoit  emparé  avec  deux  ou  trois  cents  de 
ses  partisans,  à  la  tête  desquels  étoit  le  comte 
de  Morangiés  qu'il  a  défendu,  et  qui  a  cru  lui 
devoir  cette  reconnoissance,  et  la  comtesse  de 
Béthune  qui  l'a  choisi  pour  son  avocat  dans  une 
affaire  qui  intéresse  sa  fortune  et  celle  de  ses 
enfans.  Les  avocats  voyant  cette  foule  tumul- 
tueuse, ont  voulu  la  faire  écarter,  et  ont  re- 
présenté qu'il  n' étoit  pas  d'usage  de  délibérer 
ainsi.  Linguet  a  prétendu  qu'il  devoit  être 
jugé  devant  le  public:  alors  les  avocats  ont 
envoyé  demander  au  premier  président  la  per- 
mission de  siéger  dans  une  autre  chambre  qui 
en  effet  leur  a  été  ouverte*  Ils  ont  envoyé  par 
trois  fois  sommer  Linguet  de  s'y  rendre;  trois 
fois  il  a  refusé,  protestant  par-devant  un  notaire 
qu'il  avoit  amené,  de  la  nullité  de  tout  ce  qui 
se  feroit  dans  une  autre  salle  que  celle  de  Saint- 
Louis,  comme  s'il  eût  importé  en  quelque 
chose  que  son  jugement  fût  prononcé  dans 
cette  salle  plutôt  que  dans  une  autre.  Cepen- 
dant, à  la  réquisition  de  madame  de  Béthune, 
il  s'est  déterminé  à  entrer.  On  lui  a  fait  trois 
questions  du  ton  le  plus  modéré  et  le  plus  tran- 
quille. 1 .°  S'il  étoit  l'auteur  de  deux  mémoires 
récemment  publiés  sous  son  nom,  où  l'ordre 
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des  avocats  est  grièvement  insulté  ?  Au  lieu  de 
répondre  oui  ou  non,  ce  qui  étoit  tout  simple, 
il  s'est  répandu  en  discours  vagues.  On  Ta 
ramené  paisiblement  à  la  question,  et  enfin  il 
est  convenu  qu'il  étoit  l'auteur  de  ces  mé- 
moires. 2.°  S'il  étoit  l'auteur  d'une  requête 
présentée  au  parlement,  contre  l'arrêt  rendu 
par  les  députés  des  avocats  contre  lui  Linguet  ? 
Nouveau  verbiage,  nouvelle  sommation  de  ré- 
pondre oui  ou  non  :  il  a  répondu  qu'oui.  On 
lui  a  représenté  alors  qu'il  devoit  connoître  les 
statuts  de  l'ordre  des  avocats,  puisqu'il  s'y  étoit 
soumis  par  serment,  quand  il  avoit  été  reçu,  et 
qu'il  avoit  ouvertement  violé  ces  statuts,  en 
déclinant  la  juridiction  intérieure  de  l'ordre,  et 
en  calomniant  ses  membres  dans  des  mémoires 
imprimes.  On  lui  a  fait  une  troisième  ques- 
tion, sur  une  des  bassesses  dont  on  prétend  que 
sa  vie  a  été  flétrie  plus  d'une  fois,  et  dont  on 
assure  jqa'il  existe  des  témoignages  irrécusables. 
Alors  il  a  répondu  par  des  cris,  il  s'est  em- 
porté à  la  dernière  fureur,  et  perdant  tout-à- 
fait  la  tête,  ou  feignant  de  la  perdre,  il  s'est  ar- 
raché les  cheveux  (de  sa  perruque),  en  criant 
de  toute  sa  force  :  Je  suis  au  milieu  de  mes  as- 
sassias,  on  m'assassine»  A  ces  cris  qu'on  en- 
tendoit  de  la  salle  voisine,  ses  partisans  les  plus 
fougueux,  qui  sans  doute  de  concert  avec  lui, 
vouloient  exciter  une  sédition  au  palais,  ont 
enfoncé  les  portes,  et  l'on  a  vu,  au  milieu 
«l'une  assemblée  paisible  et  silencieuse,  Lin- 
guet  se  débattant  tout  seul,  et  ne  souffrant 
d'autre  violence  que  celle  qu'il  faisoit  à  sa  per- 
ruque Madame  de  Béthune  l'a  pris  dans  ses 
bras,  en  criant  qu'on  lui  rendît  son  défenseur. 
Les  avocats  lui  ont  dit  qu'ils  avoient  beaucoup 
de  respect  pour  son  sexe  et  pour  son  rang,  mais 
x  2 
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qu'ils  n'avoient  pas  coutume  de  délibérer  de- 
vant les  dames,  et  à  l'aide  des  gardes,  on  a 
fait  sortir  Linguet  et  son  cortège;  X)n  a  pro- 
cédé à  la  radiation  qui  a  été  générale,  à  l'ex- 
ception de  trois  voix  qui  opinoient  à  attendre 
jusqu'à  la  Saint-Martin." 

On  vendit  des  étoffes  et  des  bonnets  à  la 
Linguet,  c'étoïent  des  étoffes  et  des  bonnets 

rayés. 

Les  anecdotes  qui  peignent  les  hommes 
sont  toujours  précieuses,  et  c'est  par  cette  rai- 
son qu'on  aime  à  les  mêler  aux  objets  de  litté- 
rature et  de  goût.  Rousseau  de  Genève  a 
rendu  célèbre  par-tout  le  nom  de  M.  Abau- 
zit,  vieillard  Genevois,  respectable  par  une  très- 
longue  carrière,  passée  toute  entière  dans  les 
études  de  la  philosophie,  et  dans  l'exercice  de 
toutes  les  vertus.  Madame  Necker  se  plai* 
soit  à  raconter  un  trait  de  lui  fort  remar- 
quable. Il  passoit  pour  ne  s'être  jamais  mis  en 
colère  :  quelques  personnes  s'adressèrent  à  sa 
servante  pour  s'assurer  si  cela  étoit  vrai.  Il  y 
avoit  trente  ans  qu'elle  étoit  à  son  service  ;  elle 
protesta  que  pendant  tout  ce  temps,  elle  ne 
l'avoit  jamais  vu  en  colère.  On  lui  promit  une 
somme  d'argent,  si  elle  pouvoit  parvenir  à  le 
fâcher.  Elle  y  consentit,  et  sachant  qu'il  aimoit 
à  être  bien  couché,  elle  ne  fit  point  son  lit.  M. 
Abauzit  s'en  apperçut,  et  le  lendemain  matin 
lui  en  fit  l'observation  ;  elle  répondit  qu'elle 
l'avoit  oublié.  Il  ne  dit  rien  déplus;  le  soir 
elle  ne  fit  pas  le  lit  davantage  ;  même  observa- 
tion le  lendemain  ;  elle  y  répondit  par  une  ex- 
cuse en  l'air  encore  plus  mauvaise.  Enfin  à  la 
troisième  fois,  il  lui  dit  :  Fous,  n'avez  pas  encore 


PARISIENNES.  $33 

fait  mon  ht  :  apparemment  que  vous  avez  pris 
votre  parti  là-dessus,  et  que  cela  vous  paraît 
trop  fatiguant.  Mais  après  tout  il  n'y  a  pas 
grand  mal  ;  car  je  commence  à  m'y  faire.  Elle 
se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  avoua  tout.  Ce  trait 
ïïgureroit  très-bien  dans  la  vie  de  Socrate. 

Un  abbé  fort  gras  et  d'une  grosseur  exces- 
sive, allant  un  soir  assez  tard  à  Florence,  de- 
manda à  un  paysan  s'il  entreroit  bien  dans  la 
ville.  Oui,  dit  le  paysan,  qui  jouoit  sur  l'équi- 
voque du  mot  entrer,  puisqu'un  charriai  de  foin 
y  entre  bien. 

On  se  souvient  encore  de  l'excessive  va- 
nité de  l'archevêque  de  Rheims,  Le  Tellier- 
Louvois.  Voici  une  des  occasions  où  elle  se 
montra  toute  entière  le  plus  plaisamment.  Le 
duc  d'A***  absent  de  la  cour  depuis  plu- 
sieurs années,  revenu  de  son  gouvernement  de 
Berri,  alloit  à  Versailles.  Sa  voiture  versa  et 
se  rompit.  11  faisoit  un  froid  très-aigu.  On  lui 
dit  qu'il  falloit  deux  heures  pour  la  remettre  en 
état.  Il  vit  un  relai  et  demanda  pow  qui  c'é- 
toit  :  on  lui  dit  que  c'étoit  pour  l'archevêque 
de  Rheims,  qui  alloit  à  Versailles  aussi.  Il  en- 
voya ses  gens  devant  lui,  n'en  réservant  qu'un, 
auquel  il  recommanda  de  ne  point  paroître  sans 
ordre.  L'archevêque  arrive.  Pendant  qu'on 
atteloit,  le  duc  charge  un  des  gens  de  l'arche- 
vêque de  lui  demander  une  place  pour  un  hon- 
nête homme,  dont  la  voiture  vient  de  se  briser, 
et  qui  est  condamné  à  attendre  deux  heures 
qu'elle  soit  rétablie.  Le  domestique  va  et  fait 
la  commission.  "  Quel  homme  est-ce  ?  dit  l'ar- 
chevêque. Est-ce  quelqu'un  comme  il  faut? 
— Je  le  crois,.  Monseigneur;  il  a  un  air  bien 
x  3 
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honnête.— Qu'appelle-tu  honnête?  est-il  bien 
mis? — Monseigneur,  simplement,  mais  bien. 
— A-t-il  des  gens  ? — Monseigneur,  je  l'imagine. 
■—■Va  t'en  le  savoir.  Le  domestique  va  et  re- 
vient :  Monseigneur,  il  les  a  envoyés  devant  à 
Versailles. — Ah  !  c'est  quelque  chose  !  Mais  ce 
n'est  pas  tout;  demande-lui  s'il  est  gentil- 
homme. Le  laquais  va  et  revient. — Oui,  mon- 
seigneur, il  est  gentilhomme. — A  la  bonne 
heure  :  qu'il  vienne,  nous  verrons  ce  que  c'est. 
Le  duc  arrive,  salue,  l'archevêque  fait  un 
signe  de  tête,  se  range  à  peine  pour  faire  une 
petite  place  dans  sa  voiture.  Il  voit  une  croix 
de  Saint-Louis.  Monsieur,  dit-il  au  duc,  je  suis 
fâché  de  vous  avoir  fait  attendre,  mais  je  ne 
pouvois  donner  une  place  dans  ma  voiture  à  un 
homme  de  rien:  vous  en  conviendrez.  Je  sais 
que  vous  êtes  gentilhomme.  Vous  avez  servi, 
à  ce  que  je  vois?— Oui,  monseigneur. — Et  vous 
allez  à  Versailles  ?— Oui,  monseigneur. — Dans 
les  bureaux  apparemment. — Non,  je  n'ai  rien 
à  faire  dans  les  bureaux.  Je  vais  remercier-— 
qui,  M.  de  Louvois? — Non,  monseigneur,  le 
Roi. — Le  Roi!  (ici  l'archevêque  se  recule  et  fait 
un  peu  de  place). — Le  Roi  vient  donc  de  vous 
faire  quelque  grâce  toute  récente? — Non,  mon- 
seigneur, c'est  une  longue  histoire. — Contez 
toujours.— C'est  qu'il  y  a  deux  ans  j'ai  marié 
ma  fille  à  un  homme  peu  riche  (l'archevêque 
reprend  un  peu  de  l'espace  qu'il  a  cédé  dans  la 
voiture),  mais  d'un  très-grand  nom.  (L'arche- 
vêque recède  la  place).  Le  duc  continue.  Sa 
majesté  avoit  bien  voulu  s'intéresser  à  ce  ma- 
riage (l'archevêque  fait  beaucoup  de  place), 
et  avoit  même  promis  à  mon  gendre  le  premier 
gouvernement  qui  vaqueroit. — Comment  donc? 
un  petit  gouvernement  sans  doute  !    De  quelle 


PARISIENNES.  035 

ville  ?~= Ce  n'est  pas  d'une  ville,  monseigneur, 
c'est  d'une  province. — D'une  province,  mon- 
sieur! crie  l'archevêque,  en  reculant  dans  l'an- 
gle de  sa  voiture  ;  d'une  province  î — Oui,  et  il 
va  y  en  avoir  un  de  vacant. —  Lequel  donc? — 
Le  mien,  celui  de  Berri,  que  je  veux  fafrV pas- 
ser à  mon  gendre. —  Quoi!  monsieur^.,  vous 
êtes  gouverneur  de...  Vous  êtes  donc  le  due 
d'A***  Mais  monsieur  le  duc,  que  ne  parliez  - 
vous?  Mais  cela  est  incroyable.  Mais  à  quoi 
m'exposez-vous?  Pardon  de  vous  avoir  fait  ai- 
tendre,  ..  Ce  maraud  de  laquais  qui  ne  me  dit 
pas. . .  Je  suis  bien  heureux  encore  d'avoir  cru 
sur  votre  parole  que  vous  étiez  gentilhomme: 
tant  de  gens  le  disent  sans  l'être  !  et  puis  ce 
d'Hozier  est  un  fripon.  Ah  !  M.  le  duc,  je  suis 
confus.~-Remettez-vous,  monseigneur.  Par- 
donnez à.  votre  laquais,  qui  s'est  contenté  de 
vous  dire  que  j'étois  un  honnête  homme.  Par- 
donnez à  d'Hozier,  qui  vous  exposoit  à  rece- 
voir dans  votre  voiture  un  vieux  militaire  non 
titré;  et  pardonnez-moi  aussi  de  n'avoir  pas 
commencé  par  faire  mes  preuves  pour  monter 
dans  votre  carrosse." 

Jean  de  Brogni,  cardinal  de  Viviers,  qui  pré- 
sida au  concile  de  Constance  en  qualité  de 
doyen  des  cardinaux,  avoit  été  porcher  dans 
son  enfance.  Des  religieux  le  rencontrèrent 
exerçant  ce  vil  emploi,  et  ayant  remarqué  en 
lui  beaucoup  d'esprit  et  de  vivacité,  ils  lui  pro- 
posèrent d'aller  à  Rome  dans  le  dessein  de  l'y 
faire  étudier.  Le  jeune  garçon  accepta  la  pro- 
position, et  pour  faire  son  voyage  alla  de  ce  pas 
acheter  des  souliers  chez  un  cordonnier,  qui  lui 
rit  crédit  d'une  partie  du  prix^  et  ajouta  en  riant 
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qu'il  le  payeroit  lorsqu'il  seroit  devenu  cardi- 
nal. Il  le  devint  en  effet,  et  non-seulement  il 
n'oublia  point  la  bassesse  de  sa  première  con- 
dition, mais  il  voulut  en  perpétuer  le  souvenir. 
On  dit  que  dans  une  chapelle  qu'il  fit  bâtir  à 
Genève  au  côté  gauche  du  portail  de  l'église 
de  St.  Pierre,  il  fit  graver  son  aventure,  s'étant 
fait  représenter  jeune,  et  pieds  nuds,  gardant 
des  pourceaux,  sous  un  arbre  ;  et  tout  autour 
de  la  muraille,  il  avoit  fait  mettre  des  figures 
de  souliers,  pour  marque  de  la  faveur  que  lui 
avoit  fait  le  cordonnier. 

Si  la  bonne  foi  et  la  vérité  étoient  bannies  de 
tout  le  reste  de  la  terre,  disoit  Jean  [.  Roi  de 
France,  sollicité  de  violer  un  traité,  elles  de- 
vroient  se  retrouver  dans  le  cœur  et  dans  la  bouche 
des  Rois. 

Henri  de  Mesmes  etoit  un  des  plus  illus- 
tres magistrats  de  son  temps.  Le  Roi  (Henri 
II.)  lui  ayant  offert  une  place  d'avocat-gé- 
néral, il  prit  la  liberté  de  représenter  à  sa  ma- 
jesté que  cette  place  n'étoit  point  vacante.  Elle 
l'est,  répliqua  le  Roi,  parce  que  je  suis  mécon- 
tent de  celui  qui  la  remplit.  Pardon  nez-moi , 
Sire,  répondit  Henri  de  Mesmes  après  avoir  fait 
modestement  l'apologie  de  l'accusé:  J'aimerois 
mieux  grater  la  terre  avec  mes  ongles,  que  d'en- 
trer dans  cette  charge  par  une  telle  porte.  Le 
Roi  eut  égard  à  sa  remontrance,  et  laissa  l'avo- 
cat-général  dans  sa  place.  Celui-ci  étant  venu 
le  lendemain  pour  remercier  son  bienfaiteur,  à 
peine  Henri  de  Mesmes  put-il  soutfrir  qu'on 
songeât  à  lui  faire  des  remercimens  pour  une 
action,  qui  étoit,  disoit-il,  d'un  devoir  indispen- 
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sable,*  et  auquel  il  n'auroit  pu  manquer  sans  se 
deshonorer  lui-même  pour  toujours. 

Comme  on  reprochoit  à  Henri  IV.  le  peu 
de  pouvoir  qu'il  avoit  à  la  Rochelle:  Je  fais 
dans  cette  ville,  dit-il,  tout  ce  que  je  veux,  enrCy 
faisant  que  ce  que  je  dois. 

Lorsque  le  grand  Condé  commandoit  en 
Flandre  Tannée  Espagnolie,  et  faisoit  le  siège 
d'une  de  nos  places,  un  soldat  ayant  été  mal- 
traité par  un  officier-général,  et  ayant  reçu  plu- 
sieurs coups  de  canne  pour  quelques  paroles  peu 
respectueuses  qui  lui  étoient  échappées,  répon- 
dit avec  un  grand  sang-froid  qu'il  sauroit  bien 
l'en  faire  repentir.  Quinze  jours  après  ce  même 
officier-général  chargea  le  colonel  de  tranchée 
de  lui  trouver  dans  son  régiment  un  homme 
ferme  et  intrépide  pour  un  coup  de  main  dont 
il  avoit  besoin,  avec  promesse  de  cent  pistoles 
de  récompense.  Il  s'agissoit  de  s'assurer,  avant 
que  de  faire  le  logement,  si  les  ennemis  faisoient 
des  mines  sous  le  glacis.  Le  soldat  en  question, 
qui  passoit  pour  le  plus  brave  du  régiment,  se 
présenta  ;  et  ayant  mené  avec  lui  trente  de  ses 
camarades  dont  on  lui  avoit  laissé  le  choix,  il 
s'acquitta  de  sa  commission,  qui  étoit  des  plus 
hasardeuses,  avec  un  courage  et  un  bonheur 
incroyables.  S'étant  jette  à  l'entrée  de  la  nuit 
dans  le  chemin  couvert,  il  rapporta  le  chapeau 
et  l'outil  d'un  mineur  qu'il  avoit  tué  dans  la 
mine.  A  son  retour,  T officier-général,  après 
l'avoir  beaucoup  loué,  lui  fit  compter  les  cent 
pistoles  qu'il  lui  avoit  promises,  Le  soldat  sur 
le  champ  les  distribua  à  ses  camarades,  disant 
qu'il  ne  servoit  point  pour  de  l'argent,  et  de- 
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manda  seulement,  que  si  l'action  qu'il  venoit 
de  faire  paroissoit  mériter  quelque  récompense, 
on  le  fît  officier.  Au  reste,  ajouta-t-il  s'adres- 
sant  à  l'officier-général  qui  ne  le  reconnoissoit 
point,  Je  suis  ce  soldat  que  vous  maltraitâtes  si 
fort  il  y  a  quinze  jours  ;  et  je  vous  avois  bien  dit 
que  je  vous  en  fer  ois  repentir.  L'officier-géné- 
ral, plein  d'admiration,  et  attendri  jusqu'aux 
larmes,  l'embrassa,  lui  fit  des  excuses,  et  le 
nomma  officier  le  même  jour.  Le  grand  Con- 
dé  prenoit  plaisir  à  rapporter  ce  fait,  comme  la 
plus  belle  action  de  soldat  dont  il  eût  jamais  ouï 
parler. 

On  raconte  une  belle  parole  d'un  grenadier 
du  camp  que  commandoit  le  maréchal  de  Bro- 
glio  sur  les  côtes  de  Normandie.  Les  coups  de 
plat  de  sabre  étoient  alors  au  nombre  des 
punitions  prescrites  par  l'ordonnance.  On  era 
donnoit  à  un  soldat  qui  avoit  commis  quelque 
faute,  et  un  grenadier,  témoin  de  cette  exé- 
cution, en  paraissent  indigné.  L'officier  qui  y 
présidoit,  lui  adressa  la  parole,  et  lui  repré- 
senta très-doucement  qm  son  humeur  étoit 
mal  fondée,  qu'il  avoit  tort  de  croire  son  ca- 
marade cégradé  par  cette  espèce  de  châti- 
ment, qui  dans  tous  les  temps  avoit  été  mili- 
taire. Mon  officier,  dit  le  grenadier,  je  ne 
connois  de  militaire  dans  le  sabre  que  le  tran- 
chant. 

M.  de  Turenne,  voyant  un  enfant  passer 
derrière  un  cheval,  de  façon  à  pouvoir  être 
estropié  par  une  ruade,  l'appela  et  lui  dit: 
Mon  bel  enfant,  ne  passez  jamais  derrière  un 
cheval  sans  laisser  entre  lui  et  vous  l'intervalle 
nécessaire  pour  que  vous  ne  puissiez  en  être 
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blessé.  Je  vous  promets  que  cela  ne  vous  fera 
pas  faire  une  demi-lieue  de  plus  dans  le  cours 
de  votre  vie  entière  ;  et  souvenez- vous  que 
c'est  M.  de  Turenne  qui  vous  Ta  dit. 

Le  maréchal  de  Villars  fut  fort  adonné  au 
vin  dans  sa  vieillesse.  Allant  en  Italie, 
pour  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée,  dans  la 
guerre  de  1734,  il  alla  faire  sa  cour  au  Roi  de 
Sardaigne,  tellement  pris  de  vin,  qu'il  ne  pou- 
voit  se  soutenir,  et  qu'il  tomba  par  terre. 
Dans  cet  état,  il  n'avoit  pourtant  pas  perdu  la 
tête,  et  il  dit  au  Roi:  Me  voilà  porté  tout  na- 
turellement aux  pieds  de  votre  majesté. 

On  sait  quelle  familiarité  le  Roi  de  Prusse 
permettoit  à  quelques-uns  de  ceux  qui  vivoi- 
ent  avec  lui.  Le  Roi  de  Prusse,  avant  la  ba- 
taille de  Rosback,  dit  à  un  officier  que  s'il  la 
perdoit,  il  se  rendroit  à  Venise,  où  il  vivroit 
en  exerçant  la  médecine.  Cet  officier  lui  ré- 
pondit: Toujours  assassin. 

Le  cocher  du  Roi  de  Prusse  l'ayant  ren- 
versé, le  Roi  entra  dans  une  colère  épouvant- 
able. Eh  bien  !  dit  le  cocher,  c'est  un  mal- 
heur ;  et  vous!  n'avez-vous  jamatis  perdu  une 
bataille  ? 

L'abbé  de  la  Galaisière  étoit  fort  lié  avec 
M.  Orri,  avant  qu'il  fût  contrôleur-général. 
Quand  il  fut  nommé  à  cette  place,  son  por- 
tier, devenu  Suisse,  sembloit  ne  pas  le  recon- 
noître.  Mon  ami,  lui  dit  Fabbé  de  la  Galai- 
sière, vous  êtes  insolent  beaucoup  trop  tôt: 
votre  maître  ne  Test  pas  encore. 
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Un  homme  très-pauvre  qui  avoit  fait  un 
livre  contre  le  gouvernement,  di&it;  Morbleu, 
la  Bastille  n'arrive  point;  et  voilà  qu'il  faut 
tout  à  l'heure  payer  mon  terme. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle,  voyant  que  M. 
de  Choiseul  prenoit  trop  d'ascendant,  fit  faire 
contre  lui  un  mémoire  pour  le  Roi,  par  le  jé- 
suite de  Neuville.  Il  mourut  sans  avoir  pré- 
senté ce  mémoire,  et  le  porte-feuille  fut  porté  à 
M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  y  trouva  le  mé- 
moire fait  contre  lui.  Il  fit  l'impossible  pour 
reconnoître  l'écriture.  Il  n'y  songeoit  plus,, 
lorsqu'un  jésuite  considérable  lui  fit  demander 
la  permission  de  lui  lire  l'éloge  qu'on  faisoit  de 
lui,  clans  l'oraison  funèbre  du  maréchal  de 
Belle-Isle,  composée  par  le  père  de  Neuville, 
La  lecture  se  fit  sur  le  manuscrit  de  l'auteur, 
et  M.  de  Choiseul  reconnut  alors  récriture, 
La  seule  vengeance  qu'il  en  tira,  ce  fut  de 
faire  dire  au  père  de  Neuville  qu'il  réussissoit 
mieux  dans  le  genre  de  l'oraison  funèbre,  que 
dans  celui  des  mémoires  au  Roi. 

Un  coureur  du  comte  d'Artois  (Monsieur)^ 
fit  une  action  qui  annonçoit  des  sentimens 
au-dessus  de  sa  condition.  Il  voyoit  dans  son 
auberge  de  Versailles,  où  il  vivoit  à  table 
d'hôte,  un  officier  de  marine  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis,  qui  mangeoit  une  chétive 
portion  sur  une  table  à  part.  Il  demanda  à 
l'aubergiste  pourquoi  cet  homme  ne  mangeoit 
pas  avec  les  autres;  on  lui  dit  que  cet  officier 
n'avoit  pas  de  quoi  payer  davantage.  Ce  cou- 
reur (qui  se  nomme  Blondin)  touché  de  voir  un 
militaire  de  ce  rang  ne  pouvoir  dîner  aussi  bien 
qu'un  domestique,    dit  à  l'aubergiste  d'aug- 
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menter  la  portion  de  cet  homme  sans  lui  en 
rien  dire,  et  qu'il  paieroit  le  surplus.  L'officier 
s'en  apperçut  bientôt  et  voulut  savoir  la  vérité; 
l'aubergiste  la  lui  dit,  en  le  priant  de  ne  pas  le 
brouiller  avec  Blondin,  dont  il  ne  vouloit  pas 
perdre  la  pratique.  L'officier  va  trouver  le 
coureur,  le  remercie  de  sa  libéralité;  mais  ne 
trouvant  pas  qu'il  pût  convenablement  être 
obligé  par  son  inférieur,  il  le  force  d'accepter 
une  tabatière  de  quelque  prix,  comme  un  gage 
de  sa  reconnoissance.  Blondin  le  presse  mo- 
destement de  s'expliquer  sur  les  affaires  qui 
l'amènent  à  Versailles,  lui  offie  de  faire  pré- 
senter ses  placets  par  Mgr.  le  comte  d'Artois, 
et  le  détermine  enfin  à  lui  en  remettre  un.  Il 
court  aussitôt  chez  le  ministre  de  la  marine,  se 
fait  annoncer  de  la  part  du  prince,  et  introduit 
à  ce  nom,  conte  tout  ce  qui  lui  est  arrivé,  et 
ajoute  en  donnant  le  placet  :  Monseigneur,  je 
n'ai  pas  voulu  le  remettre  au  prince,  mon  maître, 
qui  sûrement  vous  l'auroit  recommandé.-  Jyai 
cru  faire  mieux  de  vous  laisser  tout  le  mérite 
d'une  bonne  action.  Cette  tournure  beaucoup 
plus  ingénieuse  et  délicate  qu'on  ne  l'attendroit 
d'un  domestique,  étoit  faite  pour  réussir.  Le 
ministre  accorda  à  l'officier  une  pension  de 
huit  cents  livres. 

Le  comte  de  Saint-Germain  que  l'on  avoit 
été  chercher  dans  sa  retraite  en  Alsace,  pour 
le  nommer  au  ministère  de  la  guerre,  reçut 
un  placet  d'un  officier,  chevalier  de  Saint-Louis, 
nui  lui  exposoit  ses  services  et  ses  besoins.  Mon- 
sieur, lui  dit  le  ministre,  je  m'occuperai  de  vos 
demandes,  mais  vous  sentez  que  j'ai  un  grand 
îiombre  d'affaires  trés-pressées.     M.  le  comte, 
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répondit  l'officier,  il  n'y  en  a  point  de  plus  près- 
sée  que  la  mienne,  je  meurs  de  faim,  et  hier  je 
n'ai  point  dîné.  Oh!  vous  aviez  raison,  dit 
alors  M.  de  Saint-Germain,  rien  n'est  plus 
pressé  que  votre  affaire.  Fous  dînerez  aujourd'- 
hui avec  moi,  et  demain  je  ferai  en  sorte  que 
vous  ayez  de  quoi  dîner.  Comptez  sur  la  Pro- 
vidence; j'en  suis  un  grand  exemple.  On  trou- 
vera sans  doute  cette  réponse  fort  belle  :  c'est 
un  trait  bien  noble  de  relever  ainsi  cet  officier, 
après  l'aveu  de  sa  misère,  en  se  rapprochant  de 
lui.    Voilà  la  vraie  générosité. 

Les  talens  de  Fléchier  furent  récompensés, 
comme  Pétoient  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
tous  les  taiens;  il  fut  nommé  à  l'évêché  de 
Lavaur  :  Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre  une 
place  que  vous  méritiez  depuis  long-temps,  lui  dit 
ce  monarque,  qui  savoit  donner  un  nouveau 
prix  à  ses  bienfaits  par  la  manière  dont  il  les  ac- 
cordoit;  mais  je  ne  vouloispas  me  priver  si  tôt 
du  plaisir  de  vous  entendre. 

Dans  la  disette  de  1709,  Fléchier  devenu 
évêque  de  Nismes,  répandit  des  charités  im- 
menses ;  les  catholiques  et  les  protestans  y 
eurent  une  part  égale,  uniquement  réglée  sur 
ce  qu'ils  souffroient,  et  non  sur  ce  qu'ils  croy- 
aient. Il  refusa  d'employer  à  la  construction 
d'une  église  des  fonds  destinés  à  des  aumônes  : 
Quels  cantiques,  disoit  il,  valent  les  bénédictions 
du  pauvre,  et  quel  spectacle  plus  digne  des  re- 
gards de  Dieu,  que  les  larmes  des  indigens  es- 
suyées par  ses  ministres!  Quand  on  lui  par- 
îoit  de  l'excès  de  son  zèle  et  de  ses  chantés, 
Sommes-nous  évêques  pour  rien,  s'écrioit-il  ! 
On  l'a  vu  plus  d'une  fois,  avec  une  simplicité 
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digne  des  premiers  siècles,  aller  à  pied  dans 
les  rues  de  Nismes,  donnant  l'aumône  d'une 
main,  et  sa  bénédiction  de  l'autre.  Mais  il 
savoit  aussi  cacher  cette  même  bienfaisance, 
quand  elle  tomboit  sur  des  hommes  que  leur 
état  forçoit  à  cacher  leur  misère  ;  il  joignoit 
alors  à  la  promptitude  et  à  l'abondance  des  se- 
cours qu'il  leur  donnoit,  ces  attentions  délicates 
qui  empêchent  l'aumône  d'être  humiliante, 
mais  que  la  piété  même  se  dispense  d'avoir 
pour  les  malheureux,  quand  elle  est  moins 
portée  par  sentiment  que  par  devoir  à  soulager 
l'infortune,  et  que  la  bienfaisance  est  plutôt  à 
ses  yeux  l'obligation  d'une  âme  religieuse,  que 
le  besoin  d'une  âme  honnête,  et  le  plaisir  d'une 
âme  sensible. 

Fléchier  mourut  le  16  Février,  1710,  ayant 
toujours  été  pour  ses  confrères  un  digne  modèle 
de  zèle  et  de  charité, 'de  simplicité  et  d'élo- 
quence. Son  oraison  funèbre,  faite  par  un 
orateur  très-médiocre,  ne  fut  pas  même  pro- 
noncée. 11  eût  pourtant  été  juste  que  celui 
qui  avoit  si  bien  loué  les  autres,  tût  loué  lui- 
même  par  une  voix  aussi  éloquente  que  la 
sienne.  Le  seul  Fénelon  fit  en  deux  mots 
l'éloge  funèbre  de  l'évêque  de  Nismes:  N<m$ 
avons,  dit-il,  perdu  notre  maître. 
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